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NOTICE 


Sur le général Duxesme , et sur son Mémoire 
relatif à l’invasion de la Catalogne. 


Le général DUHESME ( Guillaume-Philibert) fut sans 
aucun doute l’un des officiers généraux les plus habiles et 
les plus courageux que la révolution ait produits. 

Né en 1760, à Bourgneuf en Bourgogne, dans une 
famille de bourgeoisie, il fit d'assez bonnes études au col- 
lége de Dijon. Il venait de les achever, et se trouvait dans 
la première ardeur de la jeunesse, lorsque la révolution 
éclata. Sa position, autant que la nature de ses études , 
devaient lui en faire embrasser la cause : il ne le fit ce- 
pendant qu'avec modération. Son âme généreuse ne pré- 
voyait pas les crimes dont elle devait être souillée. Ces 
crimes excitèrent souvent son indignation , et plus tard 
rien né pouvait lui faire plus de peine que d’entendre 
dire qu'il était de la même famille que le conventionnel 
Duhem , avec lequel il n'eut jamais d’autre rapport que 
la ressemblance de son nom. 

Se sentant du goût pour la carrière des armes, Du- 

’hesme s’enrôla dans l’un des premiers bataillons de 
volontaires nationaux, qui furent créés en 1791. Ge 
bataillon passa successivement à l’armée du Nord, et 
il servait en 1792 sous Dumouriez : Duhesme en était 
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alors le commandant, et il se distingua dans plusieurs 
occasions à la retraite qui suivit la bataille de Nerwinde. 
Chargé encore de différentes expéditions , à l’époque du 
siége de Valenciennes, il attaqua avec succès plusieurs 
postes autrichiens dans [a forêt de Mormale, et mérita 
le grade de général de brigade, en ralliant un corps de 
grenadiers dans un combat où il fut blessé de deux 
coups de feu. Il concourut ensuite avec autant de cou- 
rage que d'activité, à la belle résistance que fit l’armée 
française pendant l’hiver de 1794, contre l’armée des 
Alliés qui occupait une grande partie des départemens du 
Nord ; et il passa à Parmée de Sambre-et-Meuse au mo- 
ment où cette armée préludait à la victoire de Fleurus, 
à laquelle il prit une part gloricuse. 

Employé un peu plus tard au siége de Maëstricht, 
qu'il dirigea -en l’absence de Kléber, il obtint en-no- 
vembre 1794 le grade de général de division. En 1795, 
ik fût employé dans l'Ouest sous les ordres de Hoche , et 
passa bientôt après à armée du Rhin, où il commanda 
une division sous Pichegru , et ensuite sous Moreau. Il se 
distingua particulièrement en 1796, dans la retraite qui 
fit tant d'honneur à ce dernier, et fut blessé dans plusieurs 
occasions. Îl prit une part non moins glorieuse à la cam- 
page de l’année suivante, et fut chargé par le général en 
chef d'aller présenter au Directoire Exécutif les drapeaux 
qui avaient été pris aux Autrichiens. 

Après avoir rempli cette honorable mission, Duhesme 
fut envoyé en Italie où il fit partie de l’armée de Cham” 
pionnet qui occupait les Etats de l'Eglise, et qui devait 
bientôt envahir le royaume de Naples, après'avoir résisté 
si courageusement à une attaque imprévue, et faite par 
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des forces deux fois plus nombreuses. Duhesme s’empara 
de Pescara, près de Sulmone , où il fut blessé et près de 
périr, par les mains d’une troupe d’insurgés qui le sur- 
prirent au moment où il sortait dela ville à la tête d’une 
faible escorte. « Sulmone méritait d’être brûlée, écrivit-il 
« alors à un de ses amis; mais Sulmone fut la patrie 
« d’Ovide : l’ordre a expiré sur mes lèvres ». 

Il eut ensuite une grande part à la prise de Naples, et. 
fut aussitôt après envoyé avec sa division pour soumettre 
la Pouille, dont les habitans s'étaient soulevés contre les, 
Français. La guerre de postes et de chicanes qu’il fut, 
alors obligé de faire pendant plusieurs mois, ajouta beau- 
coup à son expérience ; il médita profondément sur la 
force et l'emploi de l'infanterie légère, sur-le service des 
avant-postes , et ce fut ainsi qu’il devint un des généraux 
de notre siècle les plus habiles dans ce genre. Il partagea, 
la disgrâce de Championnet et de Bonamy, lorsque ces 
deux généraux furent éloignés du commandement pour 
des exactions dont la preuve n’a jamais été publiée. 

Rétabli dans son emploi quelques mois après, ainsi 
que le général en chef, lorsque les Austro-Russes avaient. 
repris la presque totalité de l'Italie, Duhesme dirigea 
avec quelque succès, dans le Piémont, la résistance des, 
Français ; mais les fatigues de cette campagne et ses nom- 
breuses.blessures, reçues en tant d’occasions, le mirent 
alors dans l'impossibilité de continuer la guerre : il obtint 
une convalescence et vint passer une partie de l’hiver en. 
Bourgogne. 

° Dés le printemps de 1800, il retourna en Italie, où, 
Berthier le fit un de ses lieutenans, et lui donna le com- 
mandement de deux divisions , dont il fut éloigné peu de 
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temps après, pour aller prendre le commandement d’un 
corps d'armée dans la Westphalie sous Augereau. Il se 
distingua encore plusieurs fois dans celte courte cam- 
pagne , surtout à la défense de Neukirchen; et lorsque 
la paix eut mis fin aux hostilités , il fut nommé comman- 
: dant de la dix-neuvième division militaire à Lyon, où 
il se fit autant remarquer par ses manières affables et po- 


lies, que par la modération de sa conduite. 
En 1805 , le général Duhesme commandait un corps 
de l’armée d'Italie sous Masséna, et il contribua puis- 
samment à l'attaque du pont de Vérone, et aux pas- 
sages de l’Adige et du Tagliamento. Il dirigea ensuite 
une partie de l’armée qui dut envahir encore une fois le 
royaume de Naples pour le soumettre au roi Joseph, 
frère de Buonaparte , et fut chargé d’observer les Anglais 
sur les côtes. 
De là il passa sur la frontière d’Espagne, et dès le 
commencement de 1808 il commandait un corps de douze 
mille hommes destiné à envahir la Catalogne, où il pé- 
nétra dans les premiers jours de février. C’est cette 
expédition importante qui a donné lieu au Mémoire que 
nous publions pour la première fois, d’après le manus- 
crit que l’auteur nous avait confié peu de temps avant sa 
mort. 
Duhesme déploya dans cette expédition toutes les 
ressources de son courage et de sa longue expérience 
dans la guerre de postes on dans la petite guerre; :l 
ÿ dirigea aussi avec habileté de grandes et importantes 
opérations : mais sans appui et sans protecteur auprès 
du souverain maître de cette époque, il se vit bientôt en 
butte à différentes calomnies. On le rendit responsable 
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de l'agression la plus injuste, de l'entreprise la plus im- 
prudente et la plus mal calculée, que Buonaparte eût 
jamais faite; enfin, chose incroyable, Duhesme eut le 
malheur d’être accusé d’exaction par le maréchal Auge- 
reau lui-même ! 

Privé de son commandement, il vint habiter paisi- 
blement sa patrie, et vécut oublié pendant plusieurs 
années dans une petite retraite qu'il s'était formée à 
Sauvigny. Ce fut là que, méditant sur ses campagnes 
et sur tant d'opérations de combats et de batailles aux- 
quelles il avait pris part, il acheva son excellent Traité 
des petites opérations de la Guerre, dont il avait déjà pu- 
blié une première édition à Lyon en 1805. Cet ouvrage 
a été réimprimé sous ses ‘yeux à Paris, en 1814, sous le 
titre modeste d'Essai sur l'Infanterie légère, 1 vol. 
in-8° , avec cartes et plans. 

L'auteur venait alors de faire avec la plus grande dis- 
tinction la belle campagne d’hiver où Buonaparte vit 
tomber sa puissance, après avoir fait de vains efforts 
pour résister à toutes les forces de l’Europe réunies conire 
lui. Ilavait enfin consenti à employer dans son grade le 
général Duhesme; et certes il n’avait eu qu’à s’applaudir 
de ce retour à une justice si tardive. 

Mais aucun effort ne pouvait désormais rétablir cette 
puissance usurpée. Dès qu’elle fut tombée, Duhesme se 
soumit franchement au gouvernement royal. Il en recut 
des faveurs que Buonaparte lui avait toujours refusées , 
telles que le titre de comte, et l’emploi d’inspecteur- 
général. Il fut aussi décoré de la croix de saint Louis, 
le 27 juin 1814; mais à l’époque du 20 mars, entraîné 
par le mouvement général, il oublia aussi les sermens 
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qu'il venait de faire ; reçut de son ancien maître le titre 
de pair de France, et commanda le corps que l'on ap- 
pelait alors la jeune Garde dans la courte campagne que 
termina la bataille de Waterloo. Au milieu de la déroute. 
qui suivit cette bataille, il se réfugia dans une maison. 
du village de Jemappes , où il fut tué par des hussards 
prussiens. L'importance des événemens qui suivirent. 
bientôt, permit à peine de s’apercevoir de cette perte, et 
la mort du général Duhesme , d’un homme qui avait tant, 
fait pour la gloire, fut à peine indiquée dans quelques. 
journaux, 


MÉMOIRES 


GÉNÉRAL DUHESME, 


PRÉCIS HISTORIQUE DES OPÉRATIONS POLITIQUES 
ET MILITAIRES, PENDANT QU'IL À COMMANDÉ 
EN CHEF DANS LA CATALOGNE EN 1608. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


Entrée en Catalogne. 
( Février 1808.) 


Lx général Duhesme vint prendre le comman: 

dement en chef de la division des Pyrénées- 

Orientales à Perpignan, le 4 février 1808; cette 
division était composée de six bataillons italiens 

et napolitains , un suisse et un français; plus, 

trois régimens de cavalerie (environ sept mille 

hommes présens sous les armes). 

LAUR 1 
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Il reçut l’ordre de marcher sur Barcelonne, 
où il devait attendre la décision de la Cour d’Es- 


pagne pour pousser sur Cadix. 

Cette marche commença par agiter les Espa- 
gnols: ceux qui se mélaient de politique la regar- 
daiént comme une invasion, et les esprits ardens 
parlaient déjà de résistance. Les officiers du ré- 
giment irlandais d'Utonia, qui tenait garnison 
à Gironne, abondaient dans ce sens. 

(11 février.) À Callellia, deux journées avant 
Barcelonne , le général en chef reçut une som- 
mation de la part du capitaine-général, gouver- 
neur de la Catalogne, d’avoir à rétrograder, ou 
s'arrêter jusqu'à ce que l’on eût reçu les ordres 
de sa majesté catholique. 

(12 février.) On continua la marche : un offi- 
cier Supérieur vint renouveler la même intima- 
tion. Le général Duhesme se contenta de ré- 
pondre verbalement qu’à tout prix il exécuterait 
les ordres de l'empereur el roi son maître, et 
qu’il espérait que le capitaine -général peserait 
dans sa sagesse le danger qu’il y avait de fermer f 
les portes d’une place aux troupes impériales 
françaises, et les conséquences d’un acte qui 
pourrait allumer la guerre entre deux nations _ 
alliées, qu devaient avoir le même but, celui 
d’humilier l'ennemi du continent. 

Le capitaine-général, comte de Santa Clara, 
venait d’être remplacé depuis seulement un jour 
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où deux, par M. le comte d'Expelleta, ancien 
lieutenant-général, vertueux père de famille que 
l’on venait de tirer de ses terres, où il était depuis 
plusieurs années. 

L’estime publique avait précédé le nouveau 
gouverneur de la Catalogne ; il passait pour un 
homme sage et plein d'honneur : maïs sa posi- 
tion se trouvait embarrassante n'ayant point 
d'ordre de sa Cour. Il tint conseil, et l’on décida 
de laisser entrer les troupes françaises. 


Entrée dans Barcelonne. 


(13 Jévrier.) Le général Duhesme, prévoyant 
dès lors les événemens qui pouvaient intéresser 
la sûreté de ses troupes , aurait bien désiré qu’on 
les eût logées à la citadelle, ou au Mont-Jouy, 
mais le capitaine-général y avait fait entrer la 
majeure partie de sa garnison, et laissé les ca- 
sernes de la ville pour loger les troupes françaises. 
Ces troupes répandues dans différens quartiers, 
n’eurent ainsi d'autre point de süreté que le petit 
fort des Attarrassas, où on logea quatre ba- 
taillons. 

Cependant, ce général demanda comme pour 
point d'honneur, qu’elles partageassent les postes 

rincipaux de la ville, et l’on obtint qu’elles 
monteraient la garde à toutes les portes, même 
à celle de la citadelle, où par prévoyance on en- 
Yoya toujours une compagnie de grenadiers. 
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4 MÉMOIRES 

La curiosité avait eu plus de part que la bien- 
veillance à l’affluence que l'entrée de nos troupes 
avait attirée sur leur passage; pour quelques 
visages gais, on voyait beaucoup de physiono- 


mies sombres et de regards menaçans. 


(20 février 1808.) Les officiers espagnols sem- 
blèrent voir d'un œil jaloux la belle tenue des 
troupes et la précision de leurs manœuvres. On 
les trouvait toujours groupés ensemble, ou 
mêlés avec des moines, ayant l’air du méconten- 
tement et de la menace. Quelques rixes écla- 
ièrent aussi entre les soldats espagnols et les ita- 
liens. Il y eut même une émeute assez considé- 
rable dans le faubourg de Barcelonnette, entre 
des matelots, des hommes du petit peuple, et 
les soldats napolitains. On voyait chaque jour la 
fermentation s’accroître parmi le peuple de Bar- 
celonne, elle était soutenue par les mauvaises 
dispositions des campagnes, qui menaçaient 
déjà de se lever à la première injonction des 
autorités supérieures : nos soldats ne pouvaient 
pas se répandre autour de la ville sans danger. 

Cependant à l'exception de quelques petites 
fautes particulières, la discipline était maintenue 
avec rigueur : le général commandant en chef fit 
fusiller en pleine parade un tambour-major 
de régiment, qui la veille avait sabré, dans leur 
boutique, d'honnétes artisans. Cet exemple ft 
un grand effet sur les troupes et sur les habitanis: 
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mais la fermentation tenait à des causes plus 
élevées : elle était à la Cour de Madrid, dans le 
sein de la famille royale, la conspiration du fils 
déjà ourdie contre l'autorité du père continuait 
à couver et le feu s’attisait, sous le prétexte 
d'une haine ardente contre le prince de la 
Paix. 

L'activité, l’uniformité des opinions ét des 
rumeurs dans toutes les villes et villages de la 
péninsule, seraient étonnantes si elles ne s’ex- 
pliquaient pas par l'intérêt général des moines, 
les relations secrètes et universelles de l’Inqui- 
sition, dont les membres étaient tous d’une 
conspiration montée par l'or ét l'intrigue an- 
glaise. 

Dans cet état de choses, le général en chef 
sentait chaque jour plus vivement le besoin 
d'occuper la citadelle et les forts de Barcelonne, 
pour la sûreté de ses troupes, Le général Lechi, 
qui commandait supérieurement la garnison, lui 
annonçait qu'il ne pouvait en répondre, Effec- 
tivement, qu'auraient pu faire six à sept mille 
hommes, au milieu d’une populace de cent cin= 
quante mille âmes, et d’une garnison de quatre 
mille hommes, entre deux forts qui balayaïent 
toute la place et tous les lieux des rassemble- 
mens des troupes. Ces forts n'étaient pas armés 
sur la campagne, mais ils l’étaient sur la ville. 
Le général Duhesme faisait bien surveiller ces 
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batteries, maïs dans un instant elles pouvaient 
être approvisionnées et foudroyer ses troupes. 

I} avait donc écrit fortement au ministre de la 
guerre à ce sujet, et attendait avec impatience 
sa réponse , lorsque l'événement le décida à en- 
treprendre. Le capitaine -général comte d'Ex- 
pelleta avait reçu secrètement un officier de la 
part du ministre espagnol; on n’était pas in- 
formé s'il était blâmé d’avoir ouvert les portes 
de la ville aux troupes impériales, mais on sa - 
vait qu’on lui recommandait de veiller à la con- 
servation des forts. M. le Capitaine-général con- 
rma ce rapport qui avait été fait secrètement 
au général Duhesme, en lui demandant de re- 
tirer le ‘piquet qu'il tenait à la porte de la cita- 
delle, 


Surprise de la citadelle de Barcelonne et du fort 
Mont-Jouy. 


(28 Jévrier 1808.) Le général commandant 
venait de combiner, avec le général Lechi, un 
plan de surprise, lorsqu'un aide de camp du 
ministre de la guerre arriva porteur d’une lettre, 
où il mandait que l’empereur le supposait en 
possession de la citadelle et des forts. Dès-lors 
il n’hésita plus. Il était neuf heures du matin, 
il appelle le général Lechi: ils montèrent à che- 
val; à dix heures un bataillon était introduit à la 
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citadelle, et le fort Mont-:Jouyÿ était environné 
et cerné (1). 

I y'avait deux bataillons de garde Valonnes 
et Espagnoles à la citadelle, mais ils n'eurent 
pas le temps de prendre les armes; on pria le 
capitaine-général de les placer en ville: en at- 
tendant on introduisit un second bataillon qui 
les tint en respect, jusqu’à ce que cette évacua- 
tion eût été consommée. 

Il y avait au fort Mont-Jouy mille hommes 
du régiment d'Estramadure ; mais en les cer- 
nant sur les dix heures, on avait pris le moment 
où plus de la moitié de cette garnison, les 
canonniers et presque tous les officiers étaient 
descendus en ville suivant leur coutume. 

Cependant le lieutenant de Roi (2) qui com- 


Re 


(1) I faut faire ici attention au machiavélisme du cabinet 
de Saint-Cloud : on avait refusé de donner des ordres pour 
faire une entreprise de cette importance, et cependant on 
la supposait exécutée. L'aide de camp du ministre, qui ap- 
porta cette lettre, refusa d'expliquer l'intention du gouver- 
nement français. (Gette note qui, dans le manuscrit, se trouve 
toute entière de la main du général Duhesme, a été écrite en 
1814, après la chute de Buonaparte ). 


(2) C'était cet Alvarès qui a défendu Gironne avec tant 
dopiniâtreté ; il remplaçait le lieutenant de Roi, malade à 
Barcelonne, èt quoique simple capitaine dans les gardes 
espagnoles, il avait le titre et le rang de brigadier des 
armées. 
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mandait le fort, avait fait lever le pont-levis à 
l’approche de nos troupes, et il ne voulait pas 
absolument les laisser entrer sans un ordre très- 
précis du capitaine -général. Celui-ci hésitait : 
le gouverneur de la ville envoyait des ordres 
obscurs ; le peuple s’assemblait et on voyait 
quelques armes cachées sous les manteaux des 
Espagnols. Le général commandant en chef, 
décidé à tout, exhortait, menaçait et faisait pré- 
parer des échelles ; la nuit arriva, nos pa- 
trouilles de cavälerie-et les bons offices du ca- 
pitaine-général dissipèrent les attroupemens, et 
enfin nos troupes furent introduites vers mi- 
nuit au fort Mont-Jouy. 

(1% mars 1808.) Cette Occupation importante 
eut lieu le 28 février : elle ne donna lieu à aucun 
événement fâcheux ; mais si elle n’eût pas réussi, 
les troupes françaises auraient couru les plus 
grands dangers. Ce ne fut qu’en frémissant que 
les troupes espagnoles évacuèrent les forts, elles 
parcoururent même la ville en groupés. Le len- 
demain quelques-uns de nos soldats furent as- 
sassinés par des soldats espagnols; mais la fer- 
meté des généraux français, l'exemple sévère et 
prompt que l’on exigea des assassins, fit tout 
rentrer dans l’ordre, On ne conserva à Barce- 
lonne queles Canonniers , les gardes Espagnoles 
et Valonnes: le régiment d'Estramadure fut 
envoyé en cantonnement à Villa-Franca. 
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L'on n’entrera pas dans les détails des révo- 
lutions qui eurent lieu depuis cette époque à 
Madrid, La Catalogne, comme les autres pro- 
vinces, se livra à la joie la plus effrénée, lors- 
qu elle vit la conspiration du prince Ferdi- 
nand (x) le mettre sur le trône, et un cri géné- 
ral de haïne et de proscription s'y fit entendre 
contre le prince-de la Paix. 


Arrivée de la division du général Chabran , et occupation 
: du château de Figuières. 


(4 avril 1808.) La protection qui, lors de l’ar- 
rivée du grand-duc de Berg (le général Murat) 
à Madrid, avait soustrait ce ministre à la ven- 
geance populaire, fit tourner cette haine contre 
les Français; l'insurrection dès ce moment fer- 
méntia en Catalogne comme dans les autres pro- 
vinces; peut-être celle-ci eût-elle éclaté la pre- 
mière, sans la présence des troupes françaises 
qui venaient d’être renforcées de sept batail- 
lons français (2), et l'occupation des forts de Bar- 
celonne et de celui de Figuières , où le général 
Duhesme avait fait entrer un bataillon de la 
nouvelle division lors de son passage. 


TN 


(1) I ne faut pas perdre de vue que ce Mémoire a été 
écrit par le général Duhesme, pour être mis sous les veux 
de Buonaparte ( Note de l’Editeur ). 

(2) Ea division Chabran. 
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Il y a à l'égard de cette province. une remar- 
que particulière à faire : les Catalans s'étaient 


monirés si opimiâtres dans leur révolte à l’avé- 
nement de Philippe V au trône d'Espagne, que 
l’on avait été forcé de les dépouiller de tous 
leurs priviléges et notamment du droit de port 
d'armes qui y était sévèrement interdit ( mai 
1808 ). Depuis ce temps-là, le grand-duc de 
Berg, lieutenant-général du royaume, crut atta- 
cher à l’empereur les peuples de cette province, 
en leur rendant le privilége du port d’armes ; 
mais ce bienfait fut tourné contre nous : un 
bruit général se répandit, quelques jours avant 
le décret, que la Catalogne allait être appelée 
à s’armer, afin d’être prête au premier moment 
à défendre la religion et la monarchie ; il alar- 
mait déjà beaucoup les chefs des troupes fran- 
çaises; mais quand on vit un décret suivre de 
près cette rumeur, et ce décret imprimé et répan- 
du avec diligence et profusion , sans que les 
généraux français en eussent recu avis de la 
part du lieutenant - général, on ne douta pas 
que quelques membres du conseil de Madrid, 
infidèles et factieux, n’eussent conseillé ce décret 


et ne s’en fussent servis pour propager et hâter 
les moyens d’insurrection en Caialogne (1), 7 


——_—_._. 


(1) Le général Puhesme fit à ce sujet des reproches au 
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Insurrection générale. 


( Du 22 au 26 mai. ) L'insurrection éclata à 
Valence et à Saragosse à la promulgation de 
la cession du trône d'Espagne par la maison de 
Bourbon en faveur de la dynastie de l'empereur; 
elle se communiqua, avec la rapidité de la com- 
motion électrique, à toutes les principales villes 
de la Catalogne. 

( 31 mai. ) Barcelonne même ne fut pas 
exempte de trouble malgré la présence des trou- 
pes françaises: les édits de promulgation y furent 
déchirés avec violence, des rassemblemens tu- 
multueux eurent lieu dans plusieurs endroits ; il 
y eut même une émeute assez considérable dans 
un quartier de la ville, que la présence d’un fort 
piquet français et les mesures énergiques du gé- 
néral Duhesme dissipèrent. 

Ce général, aussitôt que l'empereur reçut la 
nouvelle de l'insurrection de Valence, eut l’or- - 
dre d'y faire marcher la division française cOm- 
mandée par le général Chabran. Cette division 
devait tâcher de se mettre en liaison avec le 
corps d'armée du maréchal Moncey, à la bau- 

— de Saragosse. 
PRG, EEE 
capitaine-général, d'avoir. promulgué ce décret sans Ven 
avoir prévenu. Celui-ci rejeta tout sur les ordres. précis du 


Ministre, 
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Marche de la division Chabran sur Valence, 


(5 juin 1808. ) Le général commandant en 
chef dirigea cette division par Taragonne, qui 
s'était soulevée une des premières ; mais le ré- 
giment suisse de Wimpfen qui y tenait garnison 
n'était pas encore entré dans cette insurrection. 
Cette ville Surprise par cette marche rapide se 
soumit, l’ordre y fut rétabli et le régiment suisse 
Promit de s'opposer à toute nouvelle révolte (1). 

Cependant le feu de l'insurrection devin: gé- 
néral au point qu'une colonne que le général 
Duhesme avait envoyée pour rétablir l’ordre à 
Maurèze, ne Put ÿ parvenir: elle fut arrêtée aux 
défilés de Bruck (2), et manqua d'être détruite 
dans sa retraite sur Barcelonne. 


a 


(1) Cette soumission était simulée, il n’y eut que lé co- 
lonel des Suisses, M.de Wimpfen, qui fut de bonne foi, son 
major et une partie des officiers irempaient déjà dans la ré- 
volte. M. de Wimpfen Craignait si bien d’être lui-même forcé 


d'y prendre part, qu’il pria instamment le général Chabran, 
lorsqu'il dut retourner s 


ur Barcelonne, de l'emmener avec 
lui. Malheureusement ce 


général n’osa rien prendre sur lui. 

(2) Gette affaire , que les gazetiers de linsurrection ont 
tant prônée, et comparée follement à cèlle d 
contribua singulièrement à développer les progrès de l’insur- 
rection. Le général Schwarts qui commandait cette colonne, 
avait trois bataillons, deux escadrons de cavalerie légère, 
et deux pièces de quatre. Il aurait dû, puisqu'il craignait 


es Thermopyles, 
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Première affaire du Llobregat. Retour de la division 
Chabran. 


Le général en chef, jugeant qu'il serait impossi- 
ble au général Chabran de faire sa jonction avec 
le maréchal Moncey, luienvoya l'ordre derevenir 
à Barcelonne. L'événement prouva qu'il avait 
bien jugé : car les rebelles ayant conçu le plan 
de: laisser cette division s’enfermer dans le fort 
de la révolte, la recevaient bien au premier pas- 
sage, et prenaient des mesures pour lui ôter 
toute espèce de retraite. Il fallut pour opérer 
une jonction, que le général en chef, avec 
une partie de la division Lechi, battit un corps 
d’insurgés. sur le Llobregat, à Saint-Boy et 
Moluis-del- Rey (1), et la division Chabran 


es 
de ne pouvoir parvenir à Maurèze, ne rétrograder qu'après 
avoir battu le premier noyau d’insurgés qu’il trouva à Bruck. 
Il fut obligé ensuite de forcer Esparaguera et Mestorel pour 
revenir, et arriva sur les glacis de Barcelonne avec une 
troupe si découragée, que Von fut obligé d'envoyer un ba- 
taillon et le régiment de chasseurs napolitains à Saint-Felin, 
pour empêcher Pennemi qui le poursuivait de venir nous 
insalter sous les murs de la place. 

(1) Les insurgés avaient déjà retranché tous les gués et le 
pont, et mis en batterie, de l’autre côté du fleuve, cinq pièces 
de canon qu’on leur prit. Be succès de cette affaire répri- 
ma leur insolence; l'incendie de Saint-Boy et Moluis-del- 
Rey cffraya les villages de la plaine de Barcelonne et les 
empêcha de se révolter. Cette action eut lieu le 10 juin. 
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dut de son côté, pour revenir de Taragonne, où 
heureusement l’ordre de rétrograder le trouva 
encore, brüler, Arbos et forcer Villa - Franca, 
où de forts rassemblemens en armes essayaient 
de lui barrer le passage (r}: 

On n'entrera-pas ici dans un grand détail des 
opérations militaires qui ont eu lieu depuis le 
1%. juin jusqu’au 17 décembre : elles sont con- 
signées particulièrement dans un rapport au 
ministre de la guerre; ce Mémoire, en pré- 
sentant l’ensemble des principaux événemens 
de la Catalogne, est consacré plus essentielle- 
ment à l'historique des actes du gouvernement, 
que le général Duhesme à été contraint de faire 
pendant ce temps, où privétde communications, 
il a dû se regarder comme le mandataire du 
souverain dont il commandait l’armée. 

Ün des principaux objets d'inquiétude et de 
prévoyance, depuis notre entrée en Catalogne, 
avait été les vivres, surtout les grains et la 
viande, Envain l’orgueil espagnol avait dissi- 


ed à à 


(:) Le général Chabran prit aussi six pièces de canon 
dans Arbos et Villa-Franca ; il Opéra sa jonction à Moluis- 
del-Rey, ayant recu l’ordre de se porter sur le couvent du 
Mont-Sera , principal foyer de la révolte, et de là sur Mau- 
rèze. Il fut arrêté aux défilés de Bruck, n’osa pas s'engager 
plus loin, ét revint sur Barcelonne, où sa division releva 
celle de Lechi, pour se reposer. 
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mulé la pénurie des finances; le diserédit de Pad- 
ministration de l'intendant avait percé dans 
plusieurs Grconstances: Car un négociant fran- 
çais, à qui ce magistrat s’adressa pour faire venir 
des avoines de France pour noire cavalerie » 
ne voulutle faire qu’autant que le général fran- 
çais promettrait de prendre soin de le faire 
payer. Heureusement le gouvernement français 
avait envoyé, après la prise des forts , six mille 
quintaux de bled et cent quatre-vingt mille ra- 
tions de biscuit : c'était une réserve préciense 
dans un pays qui ne produit que le tiers de sa 
consommation en grains. 

Depuis la prise des forts, le général comman- 
dant en chef avait chaque jour cherché à aug- 
menter son autorité: il n'avait pas d'abord exigé 
la remise des arsenaux et des poudrières, il at- 
tendait que le grand-duc de Berg qui avait été 
reconnu par toutes les autorités comme lieute= 
nant-général du royaume, en donnât l’ordre au 
capitaine-général qui, affectant d'être indépen- 
dant du général français, ne voulait obéir qu'aux 
réquisilions venues de Madrid , par le canal des 
ministres. Les premiers symptômes d’insurrec- 
tion firent passer sur les formes ; le général don- 
“na l'ordre, sur la fin de mai, au colonel com- 

mandant l'artillerie de s'emparer de force des 

arsenaux, des poudrières, et de toutes les mu- 
nilions et ustensiles de guerre, qu'il connaîtrait, 
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On transporta bien à temps, dans l'intérieur 
des forts, les poudres qui existaient dans des 
poudrières hors de la ville , Sur lesquelles il était 
possible qu'il y eût des desseins secrets. 
C'était peut - être le cas » au moment où l’on 
se trouva totalement cerné et menacé dans Bar- 
= celonne , par des corps d’insurgés, de déclarer 
la place en état de siége, et toutes les autorités 
soumises à celle du général en chef français : 
mais celui-ci craignait d'augmenter la fermen- 
tation générale, il. savait que le comte d’Ex- 
pelleta, capitaine-général de la province , homme 
d'honneur, mais entêté des prérogatives de cette 
place, était dans l'opinion qu'il compromettait 
sa dignité, en reconnaissant Pour autorité supé- 
rieure, toute autre que celle du Souvernement de 


l'Espagne. 
Cet officier général, respectable par son mé- 
rite et son âge, considéré Par sa noblesse et 
ses anciens services, jouissait de la confiance 
des honnêtes gens, quoique les esprits ardents 
et la populace Jettassent sur lui l’odieux de la 
prise des forts. A la verité, il avait Paru très-con- 
tent de la révolution qui avait porté le prince 
Ferdinand au trône et le prince de la Paix au 
pied de l’échafaud ; il paraissait même un des 7 
hommes du nouveau ministére, puisqu'il en 
reçut la place de colonel - général d'artillerie, 
dont il s'empressa de porter l’uniforme. De 
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grandes conférences avec le fameux Jovellanos , 
qui au sortir de sa longue capüvité des îles Ba- 
léares, avait débarqué à Barcelonne, pouvaient 
le faire considérer comme incliné pour le parü 
de l'insurrection: mais ces conjectures ne de- 
vaient pas faire prendre un parti violent contre 
lui; et commeil paraissait déplorer les malheurs 
que causait l'insurrection, qu'il employait sin- 
cèrement son autorité au maintien de la paix 
et de la tranquillité dans la ville; qu'il parais- 
sait s'occuper sérieusement avec l’intendant gé- 
néral des besoins de l’armée et du service publie, 
le général Duhesme, de l'avis de quelques amis 
prudens et zélés, crut devoir différer un acte 
d'autorité trop solennel ; mais il n’en saisit pas 
moins l'autorité supérieure , en requérant au 
nom de l'empereur tout ce qu'il croyait utile et 
nécessaire au bien et à la sûreté de l’armée. 
Occupé continuellement d'opérations mili- 
taires, d'actions et de batailles, presque tou- 
jours en course hors de Barcelonne, il n'avait 
guère le temps de pouvoir organiser un gouver- 
nement, que l’obstination certaine du capitaine- 
général aurait désorganisé, en cas de mise en 
état de siége. D'ailleurs peu lui importait par 
qui étaient présidés les tribunaux et les juntes, 
si on continuait à fournir à ses besoins , et s’il 
ne restait au capitaine-général aucun moyen de 
lever l’étendardmilitaire : on avait au demeurant 
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toujours le temps de le réprimer au moindre 
signe de résistance. En effet, le général en 
chef n'avait gardé dans Barcelonne, que les 
gardes Valonnes, qui, Français pour la plupart, 
paraissaient décidés à attendre dans la neutra- 
lité un résultat quelconque. 

(avril 1808.) Le régiment d'Estramadure sortit 
du fort Mont-Jouy : après avoir séjourné quel- 
que temps à Villa-Franca, il avait été dispersé 
surla route de Madrid, par ordre du ministre (x). 
_ Les gardes Espagnoles qui affectaient le plus 
de partager les opinions populaires, venaient, 
sur les derniers jours du mois de mai, d’obte- 
nir la permission de sortir de la ville, pour aller 
cantonner à Villa-Franca. Le général comman- 
dant en chef leur fit promettre de ne jamais se 
joindre aux insurgés : effectivement, ce bataillon 
ne se joignit pas à ceux de la Catalogne ; mais 
il se rendit, lorsque les troubles eurent éclaté, 
au premier noyau des troupes régulières de 
Valence ou de Saragosse, où il fut appelé. 


(1) Ce régiment réparti par compagnies dans toute Ja 
Catalogne , servit pour ainsi dire de cadres à tous les corps 
de Miquelets, qui furent levés, habillés et armés prompte- 
ment en Catalogne. Il en fut de même de plusieurs autres 
détachemens de troupes de ligne , répandus sur les princi- 
paux points pour arrêter les brigands et les voleurs, dont 
PEspagne a toujours fourmullé. 


s 
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Les officiers et les soldats de ce bataillon 
étaient si exaltés et si furieux, que, quelques 
jours auparavant, deux piquets, l’un de gardes 
Espagnoles et l’autre de Vélites royaux italiens, se 
battirent à coups de fusils et de baïonnettes 
avec la plus grande animosité ; trois hommes 
furent tués, les deux officiers et plusieurs sol- 
dats furent blessés : la présence du général Du- 
hesme et du capitaine- général fit heureusement 
cesser ce combat, qui pouvait dans un instant 
exciter une commotion générale. 

Le général commandant en chef s'est tou- 
jours très - applaudi de s'être débarrassé de ce 
corps, qui, quand même il eût été prisonnier, 
l'auraittrès-gêné pour sa garde etsa subsistance, 
pendant le cours de la campagne et notamment 
pendant le dernier blocus de Barcelonne , d’au- 
tant que la pénurie de vivres le força à renvoyer 
un grand nombre de prisonniers de guerre, 
qu'il avait faits. 


Affaires de Montgal , Moncada, et prise de Mataro. Marche 
sur Gironne. 


(16 juin.) Le général Duhesme, après avoir 
battu ct dispersé les divers rassemblemens qui 
étaient autour de Barcelonne, forcé plusieurs 
positions importantes, pris dans ces différentes 
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affaires, plus de quarante pièces de canon (1), 
pénétra avec une de ses divisions jusqu’à Gi- 
ronne, qu'il espérait encore trouver hors d'état 
de défense; mais l'insurrection y avait opéré 
des miracles. Il trouva tous les forts armés, 
des pièces en batterie sur tous les bastions et 
un peuple ameuté commandé -par des moines et 
des officiers du régiment d'Ultonia, rangés sur 
les murailles avec des piquets du même corps, 
en réserve aux poinis les plus intéressans. 


Première entreprise et assaut de Gironne 


(20 juin 1808.) Cette place était donc à l'abri 
d’un coup de main: mais comme l'intrépidité 
française ne calcule point, on ne laissa pas 

RSR Re 

(1) Les insurgés battus sur le Llobregat, firent de nou- 
veaux rassemblemens sur le Bezos; tous les rapports les 
portent à plus de douze mille hommes. Le général Duhesme 
les attaqua avec la division Lechi, dans les positions retran= 
chées du Mont-Cada et du Mont-Gaiz : elles furent enlevées 
ainsi que le château fort du même nom, qui fut pris d’as- 
saut, Vingt-une pièces de canon, un grand nombre de dra- 
peaux et bannières restèrent à notre pouvoir. Cette affaire 
eut lieu le 16 juin. 

Le même jour la division Lechi entra de vive force dans 
Mataro, il prit huit à neuf pièces de canon. Le 18, la colonne 
força les défilés de Saint-Paul, défendus par dix pièces de 
canon, et les insurgés de toute la côte. 
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que de tenter un assaut qui un instant fit dé- 
serter les remparts sur lesquels quelques-uns 
de nos braves parurent; ce qui effraya tant la 
junte insurrectionnelle, qu’elle fit sortir des par- 
lementaires pour capituler; mais cette lueur de 
soumission s’évanouit avec la peur, On attendit 
inutilement jusqu’à dix heures du matin le re- 
tour des ces parlementaires et dès-lors il fallut 
songer à se retirer d’une place qui exigeait tous 
les apprêts d’un siége régulier. 


Retour sur Barcelonne, et deuxième affaire de Llobregat. 


(30 juin 1808.) Le général Duhesme revint 
rapidement et dans le meilleur ordre à Barce- 
lonne; il trouva cette ville tranquille, mais me- 
nacée par un corps très-considérable d’insur- 
gés (1), qui, soutenus par le régiment suisse de 


A 


(1) L'insurrection à cette époque était déjà parfaitement 
organisée. Gette insurrection étaitdans le genrede la Vendée: 
chaque commune fournissait sa population armée, et formait 
autant de compagnies qui se réunissaient au point de ras- 
semblement indiqué. Là, des moines faisaient la paie à cha- 
que homme présent sous les armes, à raison d'une piecette 
par homme. Plus de trois cents canonniers qui avaient dé- 
serié du régiment qui était à Barcelonne, servaient les pièces 
et préparaient les munitions des insurgés. De plus on for- 
mait et on organisait par chaque chef-lieu de corregidore- 
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Wimpfen , avait pris position avec de nouvelles 
pièces sur le Llobregat. Son premier soin fut 
de le battre et de le dissoudre ; tous les canons 
furent pris ainsi que deux cents soldats suisses ; 
cette affaire eut lieu le 30 juin, le général Du- 
hesme y fut blessé légèrement. 

Tandis qu'un de ses généraux de division 
parcourait le pays, il dut s'occuper dans Bar- 
celonne de administration de l’armée : jusque- 
Biln’en existait pas, l’intendant de la Catalogne 
faisait tout le service des vivres, manutention- 
nait et faisait faire les distributions par des em- 
ployés espagnols ; mais tout nous manquait 
souvent et par la pénurie des denrées et par la 
mauvaise volonté des Espagnols que l’on voyait 
chaque jour se, prononcer davantage contre 
nous. 


(1% juillet 1808.) Il fallut donc créer des ad- 
ministrations et afin de pouvoir procéder à 
quelques approvisionnemens, il fut réglé que 


RS 


ries des bataillons de liqueleis composé du tiers des jeunes 
gens en état de porter les armes, qui furent pris sur toute 
la population outre les levées en masse, qu’on appelait Som- 
matins, parce qu’elles se rassemblaient au son du iocsin. Il 
faut remarquer que ces rassemblemens se renforçaient tou- 
jours considérablement dans les environs de Barcelonne, 
des ouvriers même de cette ville, que lappât de la paie, 
le défaut d'occupation et l'opinion y attiraient, 
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l'intendant et la junte de Barcelonne verseraient 
les matières premières dans les magasins de 
l'armée française, qui dès-lors se chargea elle- 
même de la manutention et de la distribution. 
On suppléa à la viande par une indemnité de 
cinqsous, €t de cette manière on accoutuma in- 
sensiblement le soldat à cette privation. 

Le général commandant en chef qui prépa- 
rait une seconde expédition contre Gironne , 
désirait, avant de partir, d'assurer quelques ma- 
gasins àl’arméeetilen pressa l’intendant. Celui- 
ci annonça qu'il était sans denrées, sans argent 
et sans crédit; déjà le capitaine-général avait eu 
recours aux moyens exirôêmes, celui de s’em- 
parer de l'argent des dépôts publics : tout tom- 
bait et lé service français et le service espagnol. 

L'intendant déclara qu’il n’y avait plus d’au- 
tres ressources que celle d’une entreprise: mais 
ce fat en vain qu’elle fut publiée et proposée à 
plusieurs maisons les plus riches. L'opinion et 
la défiance éloignèrent tout le monde; une seule 
maison de commerce française eut le courage 
de venir à notre secours : le sieur Durand, qui 
fut l'entrepreneur, exigea cependant l'approba- 
tion et l'engagement du général commandant 
en chtf, au bas du marché de lintendant (1) 


a 


(1) Outre cette garantie, ce marché ne fut conelu que 


D. Que: 
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qui Jui hypothéqua des revenus précieux , mais 
sans valeur dans ce moment de guerre. De cette 
manière on jeta quelques premiers approvision- 
nemens dé viande salée et autres de siége dans 
les forts; et les magasins de pain furent assurés 
pour deux mois : mais ce fournisseur reçut à 
peine la moitié de son paiement. 

Tranquille sur l’article des subsistances, le 


général Duhesme tourna ses vues sur la sûreté: 


de Barcelonne, la surveillance et la répression 
des conspirateurs qu'elle recélait, et les précau- 
tions extraordinaires qu’exigeait une population 
aussi nombreuse et aussi fanatique que celle de 
Barcelonne. Exaspéré par le besoin, la cherté 
progressive des vivres, et livré à toutes les pas- 
sions par l’oisiveté et le défaut de travail, le petit 
peuple était un des plus dangereux ennemis que 
l’on eût à caindre. Aucun ordre, aucune police, 
aucun dénombrement ne donnait prise sur cette 
populace; les alcades des quartiers , les Ccorrégi- 
dors étaient les plus hardis instigateurs de les- 
prit de révolte, Une partie de la noblesse et 
quelques riches négocians avaient déjà déserté 
la ville depuis le commencement de l’insurrec- 
tion, et y jouaient un rôle ; presque tous les ca- 
nonniers de Barcelonne avaient aussi passé chez 


a 


sous l’approbation de l’ordonnateur français, et revêtu de sa 
Signature. 
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les insurgés et y servaient l'artillerie ; ceux qui 
restaient confectionnaient secrètement des car- 
touches dans leurs casernes. Une multitude 
d'ouvriers et de gens robustes obstruaient d’or- 
dinaire les rues et les places publiques, ils y de- 
mandaient l'aumône avec audace, Se faisait-il 
unrassemblement d’insurgés près de Barcelonne, 
on les voyait disparaître, et après la déroute, la 
ville se trouvait de nouveau surchargée de cette 
canaille, Enfin tout faisait sentir plus que jamais 
le besoin d’une bonne institution de police bien 
active et bien dévouée. 

Mais comment la former? où trouver des 
hommes assez capables et assez dévoués parmi 
les Espagnols ? Tous nous haïssaient , tous sem- 
blaient enchaînés par un serment et conspirer 
contre nous. Comment un Français aurait-il 
pu rendre les services d’un naturel, et connaître 
assez la langue, le génie et les habitudes d'un 
peuple qu'il fallait épier et surveiller? (1°% jours 
de juillet 1808.) Le général Duhesme avait bien 
quelques agens et des espions répandus dans 
les quartiers ; mais cela ne menait qu'à des rap- 
ports souvent exagérés et ioujours incertains. IL 
trouva enfin un-homme qui parut lui convenir 
pour être le chef de l'institution qu'il méditait. 
Le sieur Ramond Casanova, présentement 
commissaire général de police, lui avait été pré- 
senté par le consul de France, comme un ami 
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des idées libérales, il était instruit et parlait la 
langue française avec facilité. 

(1° jours de juillet.) Le général commandant 
en chef forma une junte de police, composée 
de trois juges: Casanova en qualité de commis- 
saire devait diriger l’action de cette junte. On 
mit.des agens à chaque quartier pour les sur- 
veiller et en rendre compte; on en mit d’autres 
aux portes de la ville, pour examiner les per- 
sonnes qui entreraient ou qui sortiraient; enfin 
on jeta les premiers fondemens d’une police 
dans le genre de celle de nos grandes villes de 
France. - 

Le général en chef avait recu du vice-conné- 
table l’ordre de désarmer tous les habitans de 
la ville. Cette commission était difficile à l'égard 
d’une population aussi nombreuse, entassée et 
resserrée dans des rues étroites, des cours sans 
nombre et des étages sans régularité. Comment 
pouvoir fouiller tant de domiciles, dont les ma- 
gistrats des lieux n’avaient pas une connais- 
sance exacte? car le petit peuple, ennemi des 
capitations , n'avait jamais voulu souffrir de dé- 
nombrement, etil avait toujours marqué tant de 
penchant à la révolte, que dass la crainte de 
lexciter , les capitaines-généraux n'avaient ja‘ 
mais osé prendre des mesures pour avoir avec 
exactitude le nombre et le logement des habi- 
tans de Barcelonne. 


+ 
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Malgré cela on prit des mesures énergiques 
pour parvenir au désarmement: Le capitaine- 
général fit craindre une insurrection et offrit 
de faire lui-même cette opération par des me- 
sures de douceur. Son édit et l'intervention de 
ses alcades, ne procurèrent que deux à trois 
cents mauvais fusils. Obligés de recourir aux 
moyens de rigueur, les généraux français mi- 
rent la garnison sous les armes, ordonnèrent 
la peine de mort contre ceux qui ne déclare- 
raient pas les armes qu'ils pouvaient avoir, et 
firent faire des perquisitions. Ges mesures pro- 
duisirent plus de quatre mille fusils, des poi- 
gnards et des sabres, quantité de bouches à feu 
et des munitions de guerre en tout genre qui 
étaient restées cachées dans des couvents; et ce 
désarmement fat si complet, que depuis ce 
temps-là, les visites domiciliaires que l’on a faites 
et les recherches les plus exactes n’ont pas fait 
trouver cinquante fusils (x). 

Le général commandant en chef avait besoin 
de grande fermeté pour l'administration des f- 
nances où, de bonne heure, il avait vu que tout 
était désordre et confusion. 


ne 


} 


(1) Cependant lors de la conspiration du mois de mai 
1809, on en trouva encore trois ou quatre cents, mais la 
plupart avaient été enterrés, et étaient pleins de rouille. 
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Dès les premiers jours de son entrée à Bar- 
celonne , il avait été obligé de recourir à un 
emprunt de cent mille francs pour donner la 
solde, (objet essentiel dans une grande ville si 
l'on veut y maintenir la bonne discipline des 
troupes ). 

(1% Jours de juillet 1808.) Ces cent mille 
francs avaient été régulièrement rendus à la 
trésorerie espagnole à l’arrivée du payeur qui 
les apporta avec d’auires fonds, qui mirent la 
solde au courant jusqu'au mois de mai; mais 
l'interruption des communications l’avait obligé 
à exiger dans le mois de juin un nouvel ém- 
prunt de trois cent mille francs, pour continuer 
la solde aux troupes. Tout était épuisé , la tré- 
sorerie espagnole, les caisses de la ville et même 
les dépôts publics, dont le capitaine-général qui 
ne faisait plus rien sans une junte générale 
qu'il avait établie, avait employé tous les fonds 
dès le principe de nos demandes. Cet emprunt 
füt effectué par les soins de l’intendant, moitié 
par la chambre du commerce, l'autre moitié 
par la noblesse et le clergé. 

Il était maintenant question d’assurer le ser- 
vice de l’armée d’une manière.stable ; le budjet 
des fonds nécessaires pour le paieraent dés 
fournitures générales, de l'entretien des hôpi- 
taux, de la manutention et autres dépenses 
extraordinaires, de marine, de génic et d’artil- 
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lerie, était calculé à quatre cent mille francs 
par mois. La junte promit et effectua d’abord 
un versement de cent mille francs; qui encou- 
ragea le fournisseur général, déjà en avance 
de plus de trois cent mille francs, à de nouvelles 
fournitures. 

Le général en chef n’oublia rien pour faire 
sentir au capitaine-général et aux autres magis- 
trats la nécessité d'assurer le service par des 
contributions mensuelles ; il ne leur dissimula 
pas qu’il avait des ordres supérieurs de prendre 
des otages, de recourir aux moyens les plus 
violens pour la subsistance et la sûreté des trou- 
pes, et qu'en s’éloignant momentanément, jl 
devait laisser les mêmes instructions au géné- 
ral Lechi, destiné au commandement supérieur 
de Barcelonne. À ces menaces il joignit des fa- 
cilités et des encouragemens : le numéraire 
manquait, il autorisa la création d'un hôtel des 
monnaies et en laissal’administration entière et 
libre à la junte, pour augmenier la confiance 
du peuple dans la nouvelle monnaie. Comme 
on n'avait pas de coin, on en fabriqua un aux 
armes de la ville de Barcelonne. Il permit en 
outre à l’intendant espagnol de retirer des ar- 
senaux quelque$”" pièces de bronze hors d'usa- 

- 
ge , qui avaient été mises à sa disposition par 
l'ancien gouvernement : ce bronze devait servir 
à fabriquer une monnaie de billon. Enfin le gé- 
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néral obtempéra à toutes les demandes qui lui 
furent faites, il devait donc espérer un service 
suivi et régulier. 

Cependant d’autres opérations, d’autres tra- 
vaux réclamaient l'attention ‘et la présence du 
général Duhesme. 

Tout lui faisait une loi d'ouvrir ses commu- 
nications par terre, et de les assurer par la 
prise de Gironne. Celles de la mer dévenaient 
chaque jour plus incertaines. Il avait regardé 
comme un grand bonheur qu'un bateau de 
posle eût pu lui apporter des instructions du 
vice-connétable, et des nouvelles du général 
Reille, qui rassemblait une division à Belle- 
Garde, Ce général venait de débloquer heu- 
reusement le fort de Figuières : le colonel Piat 
y avait été enfermé soudainement par linsur- 
reciion générale avec un bataillon de six cents 
hommes: avec ce petit nombre de braves il 
résista aux efforts d’un peuple furieux, comme 
un rocher aux vagues de la mer. Mais il n'avait 
pour toute provision de bouche que quinze 
mille rations de biscuit, que le général Duhes- 
me y avait heureusement fait jeter quinze 
jours auparavant l'insurrection, et la ville de 
Figuières aima mieux se laisser détruire par les 
bombes du fort, que de se soumettre, et four- 
nir à ses besoins. Le général commandant en 
chef avait écrit au général Reille qu'il se 
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trouverait sous les murs de Gironne, du 20 au 
22 juillet, avec toutes les pièces et munitions 
qu'il pourrait transporter depuis Barcelonne ; 
il l’engageait à s’y présenter en même temps 
de son côté, avec ce qu'il pourrait tirer de gros- 
ses pièces et de bombes, des places de Fi- 
guières et de Perpignan. Le temps pressait et 
les préparatifs traînaient en longueur; les pièces, 
les bombes, les boulets et la poudre ne man- 
quaient pas, les arsenaux de Barcelonne sont 
riches en tout genre ; mais les moyené de trans- 
port manquaient absolument : à peine noire 
irain d'artillerie pouvait-il suffire au service des 
munitions de campagne, et des approvisionne- 
mens immenses de cartouches, qu'une guerre 
de ce genre exige. 

Ce futen vain que l’on pria, que l'on invita 
et que lon mit en réquisition les autorités de 
Barcelonne de faire fournir un certain nombre 
de chevaux et de voitures. Elles promirent , tem- 
porisèrent et éludèrent: il fallut. recourir aux 
moyens de violence, parcourir les rues avec la 
force armée et prendre dans les écuries des par- 
ticuliers les chevaux et chariots que l’on y trou- 
va. Les domestiques et les propriétaires, ne vou- 
lant pas les suifre, préférèrent pour la plupart 
les abandonner, on fut obligé d'en confier la 
conduite à des soldats du régiment de Wimp- 
fen, faits prisonniers dans la dernière affaire 
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sur le Lhobregat; ainsi ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peine qu’on put réunir et attacher deux 
cent cinquante chevaux. 

(Du & au 20 juillet 1808:) Enfin, notre parc 
de siége composé de neuf pièces de gros cali- 
bre, affûts et porte-corps, de cinq à six cents 
bombes ou obus, de poudre, de boulets, échelles, 
pelles, pioches et autres objets nécessaires à 
l'entreprise méditée, se mit en marche le 19, 
pour se rendre à Mataro. 

La division Chabran, destinée au siége, après 
avoir pus le Vallers, et battu un noyau 
d'insurgés à Granolles, était entrée dans Ma- 
taro depuis quelques jours sans aucune résis- 
tance; les habitans du pays cherchaient même 
à faire oublier leur première résistance par leur 
bonne volonté à nous offrir des vivres: ceci dé- 
termina le général Duhesme à moins de e rigueur 
dans la contribution de 200,000 piécettes qu il 
avait imposées à cette ville, lors de sa première 
insurrecion : d’ailleurs il lui était important de 
ménager des pays par lesquels il devait repasser. 
Il avait précédé de quelques jours son pare 
d'artillerie , 1l fallut faire des efforts pour for- 
cer les défilés successifs et continuels qui rè- 
gnent surtoute la côte. Depuis Mataro à Cal- 
lella , les Anglais avaient coupé la Ontes eus 
le bord de la mer en faisant sauter les rochers 
qui la soutenaïent : ils défendaient ces énormes 
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coupures avec l'artillerie d'une frégate, denx 
corveites et une vingtaine de petits bâtimens du 
pays armés en guerre. Des nuées de Miquelets 
couronnaient les hauteurs des défilés. Ils 
furent d'abord chassés, poursuivis et dispersés, 
on éloigna la flottille à coups de canon, les pré- 
cipices creusés sous nos pas furent comblés 
rapidement par l’ardeur etla patience du soldat, 
et l'on y fit passer toute la grosse artllerie. 

On fit plus, on pratiqua une seconde route 
dans les montagnes, pour aller d'Arens-del- 
Mar à Hostalrich (1). Une brigade, sous les 
ordres du général Goullus, prit ce chemin avec 
des obusiers et ‘des canons de campagne : la 
principale colonne suivit la mer, qu’elle quitta 
à Pineda, pour marcher sur Gironne, la bri- 
gade qui passa par Hostalrich, bloqua un ins- 
tant ce fort, où trois cents Catalans s'étaient 
jelés. Elle.s’empara même de la ville et d’un 
convoi escorté par cent hommes qui furent tous 
sabrés; mais elle fut forcée de lever ce blocus 
pour rejoindre la division près de Gironne, 
où l’on arriva le 22 au soir. 


ee 


à. 4 4 SES + , 2 = ; 
(1) Hostalrich est une petite ville entourée de murailles 
et dominée par un fort château qui, situé sur un rocher, 
ne-peut.guère être pris que par famine , surtout si lon y a 
fait des blindages, 
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Investissement de Gironne, et jonction avec la division 
du général Reille. 


(Du 22 et 23 juillet 1808. ) Comme on n'y 
irouva pas le général Reille, le général Pu- 
hesme força le passage du Ter et détacha six à 
septcents hommes et le 2° régiment de chasseurs 
à cheval napolitain, pour aller au- devant de 
lui. Ce détachement le rencontra à Bascara. Le 
24 la jonction était parfaitement effectuée et les 
troupes des deux généraux établies devant les 
murs de Gironne. 


Evénement du siége. 


(Du 23 au 25 août 1808.) Le général Reiïlle 
n’avait pu amener ni artillerie, ni munitions de 
siége ; ses troupes étaient des recrues et de nou- 
veaux bataillons : le général en chef avait amené 
à peu près six mille hommes et lui cinq, mais 
cela ne suffisait pas à l'immense développement 
qu'aurait exigé le blocus entier de Gironne et 
de ses forts. On n'avait pas pu amener de pain ; 
les soldats vécurent les premiers jours avec du 
bled écrasé entre deux pierres “faute de farine. 
À l'instant de la moisson, le bled ne mänquars 
re mais on fut obligé de combattre, pour 
s'emparer de quelques moulins, de s'y retran- 
cher et de combattre encore pour S'y maintenir. 
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. On n’entrera pas dans Île détail des travaux 
et des opérations de ce siége, ni des combats 
que l’on fut obligé de livrer à l'ennemi de 
la place et à l'ennemi du dehors. Ge siége fut 
levé à la vérité au bout de trois semaines; mais 
il n’en fit pas moins honneur à la bravoure des 
troupes , à leur patience, au zèle et à l’activité 
des généraux. Malgré l'insuffisance de leur ar- 
tillerie, ils avaient déjà fait des progrès et au- 
raiént peut-être forcé cette place à capituler , 
sans les événemens politiques qui enflèrent le 
courage des assiégés. Ils répondirent aux som- 
mations par des journaux où la capitulation du 
corps d'armée d’Andalousie, l’évacuation de 
Madrid et tous les autres succès éphémères 
étaient annoncés avec emphase. Ils furent en ou- 
ire secourus efficacement par une brigade des 
garnisons des îles Baléares, que M. de Caldaques 
amena dans leurs murs, par la partie des mon- 
tagnes;, que l’on n’avait pu entourer (1). Enfin le 
général Duhesme se trouvait obligé de retour- 
ner à Barcelonne, parce que cette place était 
menacée par de nouvelles armées de troupes et 
de paysans. 


D RENE 2 PC 


(1) Dix mille hommes des meilleures troupes espagnoles, 
qui composaient la garnison des îles de Minorque et de 
Mayorque, en avaient laissé la garde aux habitans, et ve- 
aient d’être débarqués en Catalogne par les Anglais. 
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Succès des Espagnols sur nos tranchées, et levée du siége. 


(16 août 1808.) Tout était disposé pour la 
levée du siége, on était convenu d’enclouer 
toutes les pièces, lorsque M. de Caldaques (1) 
se donna les honneurs d’une sortie sur nos 


tranchées contre le Mont- Jouy qui, par nos 
préparatifs, n'étaient presque plus garnies de 
iroupes, et les emporta après un combat de trois 
ou quatre heures. Le général Reïlle aurait pu les 
reprendre et atiaquer avec avantage sur le soir; 


mais les déux généraux trouvèrent plus conve- 
nable de suivre leurs premières dispositions, 
ils se séparèren£ et partirent chacun de leur 
côté, à la nuit tombante. 


Retour du général Reille sur Figuières, et du général 
Duhesme sur Barcelonne. 


(Du 17 août 1808.) Le général Reïlle, qui 
n'avait que deux escadrons de chasseurs tos- 
cans, emmena le régiment de chasseurs napoli- 
tains, plus aguerri, qui était venu de Barcelonne 
et reçut en outre deux bataillons dela division « 

Res 


(1) Ce M. de Caldaques, officier français, était colonel 
d'infanterie du régiment espagnol Bourbon. Il avait émi- 
pag 

gré au commencement de la révolution. 
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Chabran en échange d'un millier de recrues 
qui formaient des bataillons provisoires dans sa 
division et qui furent incorporés dans ceux de 
la division Chabran. 
Le général Reille , qui n’avait qu'une journée 
à faire, arriva fort heureusement à Figuières ; 
mais le général en chef avait plus de trois jour- 
nées et de grands obstacles à surmonter : d’un 
côté, le fort Hostalrich qui fermait tellement le 
chemin, que l'on regardait comme un miracle, 
que le général Goullus eût pu le tourner avec 
$i peu de perte; de l’autre côté, cette terrible 
route de la mer. Le général Duhesme $e décida 
pour cette dernière, parce qu'il avait appris qu’un 
corps de huit à dix mille insurgés laitendait 
en arrière de la forteresse, et qu’on y avait pris 
des mesures pour qu’il fût impossible de passer 
autour. 


Sacrifice du matériel de Vartillerie. = Retour , marche 


et arrivée sur Barcelonne. 


(17 août 1808.) Les iroupes arrivèrent à la 
fin du jour à Callella, où commence la corniche 
de la mer. Le premier soin du général Duhesme 
fut d'aller reéonnaître le défilé : mais, 6 douleur! 
il trouva tous ses ouvrages détruits, les coupures 
plus larges et plus profondes qu'auparavant, 
les bâtimens anglais en batterie, et la route plus 
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impraticable qne jamais. On jugea le mal irré- 
parable (1). Le but était d'arriver promptement à 
Barcelonne, près du plus bel arsenal du monde: 
fallait-il se compromettre pour un matériel 
d'artillerie aussi facile à remplacer! (Du 18 au 
20 août 1808.) De suite le sacrifice fut fait; on 
engueula les pièces, on brüla les affüts, les cha- 
riots, les voitures, on charga les cartouches et 
les malades sur les chevaux, et l’on se fraya une 
route à travers les coteaux entre la crête des 
montagnes et la mer. Au bout de deux jours. 
on arrivasur les glacis de Barceionne, mais ce 
fut des journées de peines et de combats, de 
travaux et de dangers : toute la population de 
ce beau rivage, entraînée par les menaces et les. 
instigations des Anglais, avait déserté les villes 


et villages pour couronner les hauteurs et nous. 
harceler. Cependant nos volliseurs protégèrent 
si avantageusement la colonne, que nous ne 
perdimes pas vingt hommes, malgré l'embarras 
de plus de trois cents malades ou blessés qu'on 
ramenait sur des chevaux de train ou de cava- 


lerie. 
SU 

(1) Ge ne scra qu'avec de grands travaux en maçonnerie | 
et de grandes dépenses, que lon pourra rétablir celle route, 
Il faudra en outre une garnison dans le château de Saint- 
Pol, qui devra être mis à Pabri d’un coup de main, afim 
de protéger celle route, et un mouillage qui est au bas. 


A 
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Le général Lechi, resté à Barcelonne avec à 
peu près quatre mille hommes de troupes, y avait 
fait un fort beau service, en maintenant la tran- 
quillité intérieure , et donnant la chasse à tous. 
les paysans armés qui cherchaient à infester le 
voisinage. Averti par un espion, il était venu au- 
devant du général Duhesme, jusqu'à Montgat 
d’où il avait chassé une troupe d'insurgés qui 
s’y était portée ; malheureusement il avait perdu 
le château de Montgat qui protégeait si avanta- 
geusement la mer et le défilé de la route; une 
compagnie napolitaine qui s’y trouvait de garde 
l'avait rendu aux Anglais , qui de suite l'avaient 
détruit (x). 


Situation de la ville de Barcelonne. 


(Du 20 août 1808.) En rentrant à Barce- 
lonne, le général commandant en chef n'eut 


(1) Au pied de ce château est un mouillage excellent, où 
les Anglais tiennent maintenant leurs frégates à l'ancre et 
en station. Le général Duhesme Pavait mis à Pabri d’un 
coup de main, et avait ajouté plusieurs pièces de canon à 
celles qui y étaient déjà, L'on ne pourra assurer le cabotage 

02 Njataro , et même la communication par terre , inter= 
ceptée maintenant par les coupures que les Anglais ont faites 
sur la route dans ce défilé , qu'en y rétablissant un nouveau 
fort. : 


So 
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qu'à se louer en général des mesures qui avaient 
été prises dans celte ville, pendant son absence; 
mais le général Lechi s’apercevant de la lenteur 
et de la mauvaise volonté de la junte à effec- 
“uer les promesses faites au général en chef, 
avait pris le parti de faire arrêter les gens les 
plus riches et les plus inflüens de la junte, et de 
les garder en otage, jusqu'à ce que les approvi- 
sionnemens du siége fussent faits dans la cita- 
delle et les forts, pour leur garnison présumée, 
étil ne les avait relâchés ensuite qu’en les ren- 
dant responsables du service courant, que lPen- 
irépreneur, à qui il était dû près de 400 mille 
francs, avait abandonné faute de moyens. 

Cette mesure, quoique amenée par la force 
majeure des circonstances, avait encore excité la 
haine et donné lieu aux calomnies: elle parut 
avoir causé l'évasion d’un grand nombre de pèr- 
sonnages, notamment de l’évêque, du secré- 
taire-cénéral de la Catalogne, et de plusieurs 
négocians des plus riches. 

Le public de Barcelonne ne s'attendait plus 
au retour du général en chef, et de la division 
Chabran ; on avait fait courir le bruit de leur dé- 
faite entière sous les murs de Gironnñe. L'entrée 
brillante des troupes dans Barcéionne étonna 
e peuplé; mais ne lui ôta pas lespoir de nous 
voir bientôt expulsés de la ville. Les événemens 
de Baylen, de Saragosse et de Madrid avaient 
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exalté tous les esprits et entraîné dans l’insur- 
rection les hommes les plus prudens et les têtes 
les plus froides. Il se formait une nouvelle ligne 
sur le Elobregat. Les principaux points y étaient 
tenus par les troupes de ligne des îles Baléares, 
et le général Caldaqués y avait ramené une partie 
des troupes qu'il avait conduit à Gironne. Des 
Tercio, ou bataillons de Miquelets s'organi- 
saient chaque jour, et venaient renforçer cette 
armée qui tirait ses munitions de Villa-Franca, 
où le quartier-général du général en chef espa- 
gnol, M. de Palecio, venait de s'établir. 

Le général Duhesme sentait que le moment 
était venu de déclarer Barcelonne en état de 
siége, et de frapper des coups d'autorité sur ces 
magistrats douteux, dont les vœux secrets ap- 
plaudissaient aux. progrès de l'insurrection ; mais 
cette armée. espagnolé semblait menacer les 
Français d’une prochaine attaque, et ses partis 
gênaient l’approvisionnement qu'il était néces- 
saire de retirer de la campagne. Il résolut d’atta- 
quer. En vain l'armée espagnole tenait des po- 
sitions fortes et retranchées sur les points domi- 
nans du Llobregat; en vain on lui objecta la 
supériorité du nombre, et la nécessité de laisser 
toujours une “ôrce considérable pour contenir 
es factieux de la ville et les gardes Valonnes, 
dont on craignait les entreprises, et la populace 
plus menaçante encore. Tout ne fit que le con- 


42 MÉMOIRES 

firmer dans son projet : car il sentait fortement 
la nécessité de relever l'esprit du soldat par un 
succès et d’abattre les espérances des insurgés. 


Prise du camp retranché de Saint-Boy, du Llobregat et 
autres avantages. 


(2 septembre 1808. ) La victoire couronna son 
entreprise, l’ennemi fut chassé de son camp 
retranché au-dessus de Saint-Boy (1), battu à 
Moluis-del-Rey, et sur le soir encore repoussé à 
St.-André ducôté du Besos, où un essaim de Mi- 
quelets avait fait irruption. On prit quatre pièces 
de canon , des caissons, des munitions de guerre 
el de grands magasins sur le Llobregat; et si Pen- 
nemi n'éprouva pas de grandes pertes d'hom- 
mes, c'est que les circonstances ne permirent 


pas F. le poursuivre, et de profiter de la déroute 
où il fat mis. 


Opérations politiques. 


Rentré victorieux à Barcelonne ‘et débarrassé 


(1) L’ennemi comptait faire dans ce village, qu'il avait 
fortement retranché, un grand mag gagn de munitions de 
bouche et de guerre, à cause de sa proxinuté de la memes 
il songéait déjà à faire le siége de Barcelonne, Cette affaire 
retarda beaucoup ses projets, et fut cause que M. de Palecio 
fut remplacé par M, de Vivès. 


as 
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des entreprises de l'ennemi pour un certain 
temps, le général commandant en chef s’occupa 
d'organiser un gouvernement, de donner un 
ordre de choses certain et convenable à l’état de 
guerre où l’on se trouvait. 

Le besoin s’en faisait sentir dans toutes. les 
parties de l'administration , tous les revenus pu- 
blics, celui des postes, des douanes étaient taris 
et leur perception avait cessé ; une partie des ré- 
gidors de la ville avaient émigré et avaient laissé 
l'administration des affaires communales à des 
mains inñdelles et subordonnées à leurs des- 
seins. 

L'intendant et le capitaine-général affectaient 
l'un et l'autre d’être sans autorité : dans le fait ils 
étaient sans moyens et sans crédit; ils répon- 
daient aux demandes les plus urgentes par des 
assemblées générales où l’on ne concluait rien. 

Le service courant était si peu assuré, que sou- 
vent on ne pouvait donner les différentes dis- 
tributions du vin et du réal, en remplacement de 
la viande, que le soir du jour qu’elles revenaient 
à la troupe. 

Le commissaire-général de police, abandonné 
des juges qui lui avaient été adjoints, n'avait re- 
connu dans ses fonctions que les tribunaux, et 
Jon avtorité se trouvait éludée ; il n’était qu’un 
agent de l'autorité militaire dont les opérations, 
pour le bon ordre étaient accusées de violence 
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et devenaient souvent le prétexte d’autres dé- 
sordres ; enfin tout était dans l’anarchie, 

Le général commandant en chef aurait bien 
voulu conserver le comte d’Expelleta à Sa Ma- 
jesté Catholique : il n’avait rien négligé pour 
cela, il n'avait épargné ni conseils ni exhorta- 
tions, maïs tout avait étéinutile : en rendant ce- 
pendant son arrêté de mise en état de siége , il le 
conservait dans ses fonctions et toutes les attri- 
butions de sa place ; mais sans doute cet homme 
avait déjà pris son parti au fond de son cœur : il 
refusa de reconnaître et de faire reconnaître cet 
acte, et parut se faire un mérite de l'arrestation 
qu'il encourut par cette opposition formelle. 

L'arrêté de la mise en état de siége fut donné 
le 13 septembre : cet arrêté posa les bases de 
l’organisation du gouvernement de la ville de 
Barcelonne. Le capitaine-général comte d’'Ex- 
pelleta fut remplacé par le plus ancien lieute- 
nant-général agrégé à l’étatmajor dela province; 
cette charge tomba sur le marquis de Villalba, 
vieillard généralement estimé et considéré dans 
Barcelonne. Il voulut envain s’en excuser: l’article 
7 de la mise en état de siége le força d'accepter; 
cét article rétint aussi à leur poste une grande 
quantité d’autres fonctionnairés +t des membres 
de la junte. ER 

On avait proposé au général en chef de former 
un gouvernement de cinq à six membres; mais 
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outre que celui-ci trouvait convenable de laisser 
aux yeux des Espagnols la même apparence de 
gouvernement, il était bien aïse d'y avoir des 
gens d'une certaine influence sur le peuple et 
d'une fortune qui donnât une grarantie , et cer- 
tes un gouvernement de cinq à six de nos parti- 
sans n'aurait pas rempli ce but. 

Dès ce moment les choses commencèrent à 
marcher, le commissaire-général de police, le 
sieur Raymond Casanova, ayant été abandonné 
par tous les membres de cette junte qui passèrent 
aux insurgés, en conserva seul l'autorité : on lui 
donna par la suite un substitut et un secrétaire, 
et la police de Barcelonne devint ce qu'elle est, 
et ce qu’elle doit être dans toutes les grandes 
villes, c’est-à-dire la sentinelle du gouvernement , 
l'appui de la sûreté générale, et la terreur des 
conspirateurs et des malintentionnés. 

L'article essentiel était le bled : il importait au 
général en chef d'en amasser pour plusieurs 
mois; ses instructions lui prescrivaient cette me- 
sure. Il ne voulut pas attaquer les provisions des 
particuliers, ni les magasins de la ville, il res- 
pecta la subsistance du peuple; mais il enleva 
les magasins cachés de plusieurs marchands 
de bled qui avaient été invités vainement à 
en faire la déclaration et à en passer marché. 
Queélques-uns de ces marchands avaient déjà 
quitté la ville. Des procès-verbaux de ces enlève- 
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mens faits par les commissaires des guerres, sont 
devenus, pour ceux qui sont restés, des titres qui 
en constatant leur créance, doivent leur en as- 
surer le paiement près du gouvernement de $. 
M. le roi Joseph-Napoléon. Ces bleds et ceux 
que l’on enleva après la victoire de St.-Boy sur 
le Llobregat, assurérent le pain des soldats pour 
trois à quatre mois. 

C'était le Service le plus important, maïs à 
combien d’autres il fallait encore pourvoir! Le vin 
pour la troupe seule, montait à plus de douze 
mille rations par jour, et comme les villages 
“Voisins étaient épuisés , que les grandes routes 
et la mer étaient infestés, cet article devenait 
chaque jour plus cher, malgré l’espérance pro- 
chaine de la récolte ; la viande, qui autrefois ve- 
nait de France, était à un prix exorbitant depuis 
la guerre. Il en fallait Quinze cents ou deux mille 
livres pour les hôpitaux seulement : l'indemnité 
de la viande pour les troupes, le service du bois 
de chauffage et lumière, celui de lartillerie, du 
génie, les frais extraordinaires et l’espionnage; 
enfin la dépense journalière de nos hôpitaux 
que le grand nombre de malades avait forcé de 
créer rapidement, tous ces services ne pouvaient 
se faire qu'avec de l’argent et de l'argent comp- 
tant, car personne ne se présentait pour passer 
des marchés. Des réquisiions en nature eussent 
bientôt tari toutes les ressources qu'almentait 
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l'industrie des gens pauvres qui, à travers les 
postes des Miquelets, allaient chercher et appor- 
taient du vin, de l’huile et des grains. 

Ainsi donc le budjet de ces services était porté 
à cinq cent mille piècettes par mois; la junte , 
d’après les ordres du général Duhesme , en fit le 
tableau de répartition sur tous les gens que l’on 
supposa dans le cas de contribuer, et ce nombre 
se porta à trois mille. Le général créa près du re- 
ceveur de la ville, un commissaire français pour 
rendre compte des rentrées et des sorties de la 
caisse , et forcer les contribuables en retard par 
des garnisaires français : car aucun Espagnol 
n'aurait voulu ni osé user de contrainte dans ce 
cas , mais beaucoup de personnes riches s’é- 
taient déjà absentées. Cette contribution en fit 
encore sortir davantage, de manière que l’on ne 
put jamais percevoir que les deux tiers, et ensuite 
moitié de la somme totale (1). 

Pour arrêter cette émigration , le général en 
chef ordonna à la police de placer des surveil- 
lans aux portes afin d'empêcher les contribuables 
de sortir; mais comment distinguer des paysans 
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(1). Cette contribution a diminué chaque jour par la mi- 
sère publique , au point qu'avec un supplément sur les mai- 
sons, elle n’a produit à la fin de 1809 que 24 à 25 mille 
piasires, 
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et des gens du peuple dont les mouvemens con- 
tinuels servaient à protéger l'entrée des subsis- 
tances dans la ville! 

Il fallut done trouver un autre moyen de les 
atteindre; déjà par une proclamation du mois 
de juillet 1808 , le général commandant en chef 
avait menacé les émigrés de la confiscation de 
leurs biens ; mais les opérations de la campagne 
ne lui avaient pas permis d'y donner suite. À son 
retour de Gironne, on lui avait rapporté que 
plusieurs maisons d’'émigrés avaient été démeu- 
blées et dévalisées par leurs voisins ou domes- 
tiques, et probablement par leurs ordres; mais 
la calomnie, toujours prête à décrierles Français, 
s’attachait à en charger quelques militaires, ou 
les agens de la police. Ces motifs réunis avaient 
déterminé le. général Duhesme à créer une 
commission chargée de former une liste des 
personnes qui sortraient sans passe-port de la 
ville, d’apposer les scellés sur les domiciles 
des abandonnés, et de dresser un inventaire de 
leurs effets mobiliers. Cette commission subsis- 
tant encore aujourd’hui, s'occupe de la recher- 
che des biens des émigrés : on peut la regarder 
comme un principe de chambre des domaines 
nationaux. = 

On pourvut à la solde par un nouvel emprunt 
de 306 mille francs qui eut lieu en trois termes, 
sur les négocians; maïs les 300 mille francs 
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portés au mois de juin par les soins de l’inten- 
dant, furent préalablementremboursés en traites 
sur Perpignan, conformément aux instructions 
du ministre du trésor public. 

Pour tous les autres versemens qui furent faits 
provenant de tous genres de contributions de 
guerre , le général en chef eut pour seule et 
unique base de comptabilité, le soin de les faire 
entrer en recette et dépense chez le payeur de 
l’armée : le tableau qu'il en doit fournir lui ser- 
vira de compte rendu, la dépense est justifiée 
par les pièces à l’appui conservées chez le 
payeur. Ces sommes ont servi aux diverses ma- 
nutentions, aux dépenses d’hôpitaux, et à celles 
du génie, de l'artillerie de la marine, ainsi 
qu'aux frais extraordinaires et secrets, faits de- 
puis le mois de février 1808. Elles ont encore 
donné à chaque sous-officier et soldat du corps 
d'armée la valeur d’une paire de souliers. 

Pour avoir enfin une idée résumée de toute 
l'administration de l’armée, il faudrait donner le 
compte que le général Duhesme commandant 
en chef rendit au général Saint - Cyr au mois 
de décembre, lors de son arrivée à Barcelonne. 

k (Septembre ét octobre 1808.) Pendant le mois 
de seplémbre et d'octobre, le général Duhesme 
se maintint par le système offensif qu'il avait 
adopté, et les avantages fréquens qu'il en obtint 
dans la possession entière de toute la plaine qui 
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s'étend aux environs de Barcelonne, entre le 
Besoz, le Llobregat, et l’arête des montagnes 
intermédiaires. Le peu de iroupes qu'il avait de 
disponibles , la garde des postes de la place et 
forts prélevés, ne lui permirent pas d’entre- 
prendre d’expéditions lointaines : il n’en fut pas 
moins redoutable , il mit en fuite et dispersa à 
deux fois un corps de six mille Miquelets, que 
le fameux Milans-del-Boser avait rassemblés sur 
le Besos : (7 10 et 12 octobre 1808.) Il poussa 
ses courses à Badelone, Montéada, Ripollet, 
Saint-Cugat et jusqu’à Crsiolles- il passa plu- 
sieurs fois le Llobregat, se porta souvent devant 
Moluis-del-Rey, et contraignit le corps des trou- 
pes de ligne, qui était derrière ce fleuve, à pren- 
dre une position resserrée en arrière du pont, et 
à s’y tenir retranché. 

Enfin , quoique les fanfaronnades des insurgés à 
leur promissent de jour en jour la prise de Bar- 
celonne, ils ne purent pendant long-temps ap- 
procher seulement de la vue des tours de cette 
ville. Cependant leurs menaces devenaient à 
chaque instant plus sérieuses : des bandes de 
Miqueleis organisés en bataillon venaient 
accroître la force du cordon qu ils avaient pris 
autour de la plaine de Barcelonne ; les troupes 
de ligne s'augmentaient aussi de quelques régi- 
mens d'infanterie, de quelques escadrons de 
cavalerie venus de l’intérieur de l'Espagne, On 
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faisait, à Villa- Franca et à Tarragonne, de 
‘grands amas de poudre, bombes et obus. Cha- 
qué jour on débarquait dans les ports et on 
Voiturait sur cette route des pièces de gros ca- 
libre. 

Au premier général en chef des insurgés, le 
marquis Palacio, avait succédé le capitaine gé- 
néral des îles Baléares, M. de Vivès, qui né 
Catalan, était prôné et vanté avec tout l’enthou- 
siasme de l’orgueil national. Celui-ci, quoique 
déjà âgé, paraissait répondre à la prévention 
publique par son activité : il courait la ligne, 
enflammait les soldats, pérorait les juntes in- 
surrectionnelles , en tirait des hommes, de l’ar- 
gent et des vivres. Il hâtait surtout l’arrivée du 
corps de troupes espagnoles du Portugal que 
les Anglais venaient de débarquer sur les côtes 
de Valence. 

Tous ces motifs d'espérance rayonnaient sur 
la figure d’une partie des habitans de Barce- 
lonne, et perçaient dans leurs conversations. 
Tous semblaient s'attendre à une entreprise 
prochaine et vigoureuse; beaucou p,sous prétexte 
d'en éviter les dangers, demandaient à quitter 
Barcelonne.— ° 

L’âdministration de cette ville n’était pourvue 
d'aucun magasin : il fallait laisser la population 
S'en écouler, mais il fallait conserver des moyens 
de contributions. Il fut décidé que les contri- 
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buables qui voudraient parür, obtiendraient 
des passeports en règle, en payant quatre mois 
d'avance leurs contributions, et en donnant 
caution pour le surplus : mais on excepta de cette 
faculté les principaux fonctionnaires publics et 
les trois cents plus imposés ; quant au petit peu- 
ple, l'émigration en fat encouragée, 

Entouré de tant d’ennemis extérienrs et in- 
térieurs , quelles devaient être les craintes et la 
surveillance du général commandant en chef! 
Les principaux administrateurs espagnols ne dis- 
simulaient même Pas ce sentiment de haine qu'ils 
appelaient national. Comment les remplacer ? il 
ne Se présentait pas un homme : la crainte ou 
les préjugés auraient arrêté les plus misé- 
rables. 

Depuis la mise en état de siége, l'inten- 
dant général de la province » M, d’Aranza, avait 
paru servir avec zèle , il avait très-souvent donné 
au général sa parole d'honneur de ne pas 
abandonner son poste. Celui-ci , n'ayant pu 
résister à ses prières réitérées, laissa partir de 
Barcelonne sa femme, une famille nombreuse 
et intéressante. L'intendant prétendait que la 
faiblesse du pére et de l'époux trop-sensible aux 
larmes , aux craintes de l'épouse et des enians , 
empéchait le magistrat de déployer le zële con- 
venable aux circonstances. La loyauté française 
crut devoir compter sur la parole et la reconnais. 


DU GÉNÉRAL DUHESME. 53 
sance d’un homme qui se targuait des vertus 
espagnoles : elle fut trompée, la famille de l’in- 
tendant qui devait faire voile pour Cadix, s’arrêta 
à Tarragonne, comme si elle y eûtélé contrainte, 
etl'intendant se sauva déguisé, précisément quel- 
ques jours avant la grande attaque du général 
de Vivès. 

Cette fuite embarrassa d’autant'plus le général 
en chef, qu'avec l’intendant étaient partis deux 
ou trois de ses meilleurs agens subalternes. 
Pour ne pas être entravé par le départ de cet 
homme, il fit occuper l’intendance par M. De- 
clamet, Français d’origine et commissaire des 
guerres au service d'Espagne. Cet officier était 
auparavant employé en cette qualité à Tar- 
ragonne ; mais lors de notre entrée en Cata- 
logne, il avait été obligé de quitter cette ville au 
moment de sa rébellion, et il avait même man- 
qué d’y être assassiné par les insurgés. On pou- 
vait peut-être désirer plus de talens chez lui, 
mais il eût été diflcile de rencontrer dans un 
autre homme plus de probité ét de désintéres- 
sement, et en même temps plus d’altachement 
pour sa patrie-mère. 

Le général -en chef dès lors fut obligé de 
donner plus d'application à la branche des fi- 
nanuces: mais elles étaient nulles, il n'y avait 
plus d'autres revenus que les contributions ex- 


traordinaires imposées depuis le mois de sep- 
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tembre.Les revenus d'octroi, perçus par le trésor 
royal, avaient été anéantis par la suppression 
des droits d’entrée sur les comestibles ; cela était 
nécessaire dans une ville, qui depuis long-temps 
était dans la diseite. Les douanes depuis long- 
temps ne faisaient presque plus de recette par la 
stagnation du commerce, et le blocusrigoureux du 
port. Le général en chef n’en surveilla pas moins 
cette administration : pour cela il avait fait rem- 
placer le contador général des rentes unies, qui 
avait émigré dès le principe, parle sieur Bassas 
de Mataro , jeune homme, qui à lattachement 
aux Français, joignait la connaissance de notre 
langue et des talens pour cette partie. M. Bas- 
sas est un des hommes qui nous furent le plus 
utiles et le plus attachés. 


Bataille de la plaine de Barcelonne , gagnée sur l'armée 


de Vivés. 


“(Octobre et novembre 1808.) L'attaque de M. de 
Vivès, annoncée par une proclamation emphati- 
que, eut lieu le huit novembre (r). Il entra dans la 


(1) Les troupes marchèrent dès la pointe du jour sur deux 
colonnes : lune passa le Llobregat, à Moluis-del-Rey , et 
autre sur un pont vis-à-vis Saint-Boy, que la crue emporta 
sur le soir. Elles étaient composées du deuxième régiment 
de Grenade , et du régiment de Savoie ( Bassas ), des vclon- 
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plaine de Barcelonne avec douze mille hommes 
du côté du Llobregat, et sept à huit mille par 
Saint-André du Bezos. Les montagnes intermé- 
diaires étaient en outre couvertes de ses levées 
de paysans en masse qu'on appelle Sommalins. 

Le général Duhesme, pour combattre d'aussi 
grandes forces , n'avait pas cinq mille hommes 
disponibles: car il fallait garder fortement la 
ville où les insurgés, et surtout M. de Vivès, 
avaient de grandes intelligences. 

Au moment même de l'attaque, il fit désar- 
mer les gardes Valonnes, et les constitua pri- 
sonniers, Ce fut le général Lechi qui fut chargé 
de cette commission difficile. L’ennemi cepen- 
dant nous pressait de tous côtés. Le général Du- 
hesme manœuvra , il laissa gagner du terrain 
à la gauche de l'ennemi, et porta toutes ses 
forces sur sa droite, où était M, de Vivès, qui 
déjà avait replié la division italienne au-delà de 
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taires dé Tortose, du régiment de Wimpfen ; et de deux 
tercios de Miquelets , six pièces d'artillerie ; plus, quatre à 
cinq cents chevaux , des hussards espagnols et des dragons. 
Quant aux troupes qui pénétrèrent par Saint-André, com- 
mandées par le.maréchal Laguna , on y distinguait dix-neuf 
«compagnies de grenadiers provinciaux, le régiment de 
Soria avec le corps de Miquelets de Milans, six tercios ou 
bataillons. Cette affaire est assez détaillée pour se dispenser 
d'en donner un autre rapport, 
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Sens, presque sous le canon de la place. Une 
première réserve nous redonna d’abord l’offen- 
sive ; avec une seconde on menaça les derrières 
de l’ennemi. La pluie et la crue du Llobregat 
lui firent craindre pour sa retraite : on le repous- 
sait vigoureusement , il se retira avec précipita- 
üon et repassa le fleuve avec perte. La pluie fut 
si forte le 9, qu'elle lia les deux nuits ensem- 
ble, et qu’il fut impossible de combattre. 
Cependant l’aile gauche ennemie, qui avait 
pénétré par Saint-André, avait pris position à 
une demi-lieue de la place, sur les coteaux de 
Gracia en avant d'Horta. Elle fut attaquée le 10, 
et toute la ville de Barcelonne eut le spectacle 
de la bravoure de quatre bataillons français, 
qui osèrent gravir des hauteurs à pic sous un 
feu roulant des mieux soutenus, sans tirer un 
coup de fusil, et culbutèrent ainsi à la baïonnette 
quatre mille soldats des meiïlleures troupes de li- 
gne espagnoles , et plus de trois mille Mique- 
lets. On les poursuivit jusqu’auprès de Saint- 
Cugat. Les paysans armés qui, au centre, atta- 
quaient le poste retranché de Saint-Pierre, 
furent chassés ce jour là de toutes les montagnes 
par les bataillons napolitains, Le gain de cette 
bataille, qui dura pendant trois jours, nous main 
tint dans la possession de la plaine, dont les 
babitans de Barcelonne eurent le temps de re- 
ürer loules sortes d’approvisionnemens , etnotre 
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cavalerie du fourrage. La prudence nous fit une 
loi de ne pas chercher de plus grands avan- 
tages : les Espagnols attendaient de nouveaux 
renforts, Redding et son armée d’Andalousie 
étaient annoncés par toutes les voix, surtout par 
les papiers insurrectionnels, et la route de Tar- 
ragone à Moluis-del Rey était couverte de mu- 
nitions et d’instrumens de siége. 

Les officiers de l’armée française, enflammés 
de la dernière victoire et animés par le général 
Duhesme, jurèrent, à la parade du dimanche 
suivant, de défendre la place, ou de s'ensevelir 
sous ses ruines. On avait des vivres, on les aug- 
menta par de nouvelles recherches dans la cam- 
pagne, et par quelques nouveaux achats, aux- 
quels le général en chef fit employer une partie 
des cent mille francs que le clergé donna sur son 
argenterie. 

De toutes les choses essentielles, la paille seule 
manquait : c’est en vain qu’on avait sommé les 
villages voisins d'en voiturer par réquisition. El 
fallut ordonner aux régimens de cavalerie, au 
train et aux parties prenantes, de s’en pourvoir 
eux-mêmes. Ces fourrages firent du tort aux en- 
virons de Barcelonne, mais on en resserra dans 

. l'enceinte de la place pour plus de trois mois. 
Nos troupes légères, nos reconnaissances , tou- 
jours maîtresses des rives des deux fleuves et des 
montagnes , soutinrent ces opérations par plu- 
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sieurs petits combats honorables, et continuè- 
rent à protéger la plaine de Barcelonne. 

Jusqu’alors le général en chef semblait n’a- 
voir pas pensé à la possibilité d’un siége, et au- 
cune pièce d'artillerie n’avait encore paru sur 
les remparts de la ville. Le Mont-Jouy et la ci- 
tadelle, place de bonne défense, avaient été 
armés dès leur occupation; mais les avis se 
partagèrent sur l'enceinte de la ville : son im- 
mense développement et la faiblesse de certaines 
parties, où des demi-lunes qui n’étant pas même 
achevées favorisaient les approches, loin de les 
écarter, avait fait penser que le général n'avait 
pas l’intention de défendre la ville, mais de se 
retirer dans les forts à l’approche d’une armée 
de siége, On fut trompé en voyant l’activité avec 
laquelle les remparts et les principaux bastions 
furent armés ; cet armement avait été préparé en 
secret par le commandant d’artillerie, mais on 
n'avait pas voulu prématurer les craintes par un 
appareil jusqu'alors inutile. 

Dès ce moment, les espérances que les Bar- 
celonnais avaient eues, tombèrent avec la cer- 
ütude de ne les voir réaliser que par les lon- 
gueurs d’un siége dont tous les désastres se- 
raient supportés par la populatioñ même. Les 
femmes et les enfans, effrayés par la cherté‘crois- 
sante des vivres, demandèrent et obtinrent de 
sortir de la ville. Les moines étaient en général 


DU GÉNÉRAL DUHESME. 59 


inquiétans : on leur ordonna d’alier chercher des 
asiles dans la province, et l’on ne garda dans 
chaque couvent que le nombre de religieux né- 
cessaires à l'office divin. C'était se défaire de 
bouches inutiles, et de gens en même temps 
très-dangereux. Les recherches les plus exactes 
furent faites après cela dans les couvens , où lon 
craignait qu'il y eût des armes et des munitions 
cachées. L’on n'avait désarmé le bataillon des 
Gardes Valonnes, que sur le refus obstiné qu'ils 
firent de reconnaître le roi Joseph, et de se 
joindre à nous. Le général en chef aurait désiré 
le conserver à Sa Majesté : c’est pourquoi jus- 
qu’alors il s'était contenté de la parole d’hon- 
neur de tous les officiers, de tenir leurs soldats 
dans l’ordre, et de lui obéir comme représen- 
tant le gouvernement, et chef suprême de la 
place. Mais comme il les faisait surveiller de 
très-près, il avait appris que plusieurs agilaient 
la question de savoir s'ils ne pouvaient pas, 
malgré leur parole d'honneur, en cas d’une at- 
taque de l'ennemi extérieur sur les murailles , 
aller se joindre à lui en s'emparant d'un poste. 
Ceci avait ‘décidé leur désarmement et leur ar- 
restation. On logea tous les officiers à la Douane: 
et les soldats”au palais du capitaine -général; 
ces deux édifices sont sous le canon de la cita- 


delle, et de cette manière on avait tout le corps 
en vue. 
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La police, en outre, exerça la plus active sur: 
veillance, et la plus sévère répression contre 
tous les malveillans. L’on appela aux armes tous 
les Français domiciliés et les plus dévoués, pour 
en former des compagnies de gardes natio- 


nales, et on leur assigna un poste et un service 
relatifs. 


Deuxième attaque générale de l’ennemi sur la plaine de 
Barcelonne. 


(26 novembre 1808. ) Enfin on était préparé à 


un siége; et bien loin de le redouter, généraux, 


officiers, soldats, tous en désiraient la gloire et . 


les travaux, lorsque sur les derniers jours de 
novembre, M. de Vivès, renforcé par Redding €t 
une forte division que ce général avait amenée 
d’Andalousie, se présenta de nouveau dans la 
plaine de Barcelonne. Dans ce moment-là, le 
général Duhesme était en proie aux douleurs de 


coliques violentes occasionées par des fatigues | 


outrées et par l’échauffement de son sang : car 
il est à remarquer qu’il était tous les jours à che- 
val, et qu’il passait Les nuits dans les travaux 
du cabinet. Trop malade pour se lever, il ne 
put aider ses généraux que paf ses conseils: 
leur défense néanmoins fut belle et opiniâtre; 
mais après trois jours de combat, il fallut céder 
le terrain à la trop grande supériorité du nom- 
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bre (1), et rentrer dans une ligne plus concen- 
trée, que le général avait fait tracer depuis la 
dernière attaque. Les soldats s’y retranchèrent 
en combattant, l'ennemi ne voulant pas laisser 
achever ces ouvrages qui lui défendaient l'ap- 
proche des murailles et des forts, leur donna 
un assaut générel. 


Attaque générale de Pennemi sur les postes retranchés, 
il est repoussé sur tous les points. 


( 5 décembre. ) La nuit du quatre au cinq dé- 
cembre, au premier instant, il s'empara d’une 
redoute et de quelques batteries. Le général 
commandant en chef relevait de sa maladie et 
déjà il montait à cheval : il accourut, se servit 
de son ancienne tactique, et par le jeu de ses 
réserves repoussa l’ennemi avec perte sur tous 
les points, (2). Découragé par cette vigoureuse 


ro q 


(1) La division italienne, en se retirant dela position 
d'Esplugues, laissa malheureusement environner le poste 
de Saint-Pierre, et l’on ne fit.pas assez d’efforts pour entre- 
ienir la garnison qui, après deux jours de défense, se rendit 
aux sommations réitérées de Pennemi. 


+ (2) L’eanemi avait mis en avant tous ses soldats d'élite. 
Ontrouva parmi les morts sept à huit soldats décorés sur la 
manche, de leur ordre de Baïlen : ils avaient pénétré avec 
la plus grande bravoure jusque dans les retranchemens des 
poudrières, en avant du Mont-Jouy. 
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défense, il se contenta d'ouvrir une forte baïte. 
rie, contre la redoute la plus avancée et ren. 
ira dans les positions qu'il avaitprises sur le re- 
vers des côtes ei qu'il retrancha. Il y fut con- 
tinuellement harcelé par nos troupes, qui 
l’'empéchèrent de faire aucun progrès , ayant 
enfin dégarni sa gauche et enlevé la moitié de 
ses troupes, pour marcher à la rencontre du 
général Saint-Cyr, qui s’avançait sur Barce 
lonne. 


Attaque sur la droite et le centre de la ligne des 


Espagnols. 


(Du 15 au 16 décembre i808.)Le général com: 
mandant en chef fit attaquer, les 15 et 16, avec 
tant de bonheur ceux qui restaient dans les 
lignes, qu'ils furent forcés de les évacuer en 
nous abandonnant leurs gros canons et toutes 
ies munitions de siége qu'ils y avaient amassées. | 


Jonction du général Saint-Cyr à Barcelone. 


(Du 17 décembre 1808.) Le général Saint- 
Cyr, après avoir culbuté les troupes qui avaient 
été au-devant de lui, arriva à K vue de Bar- 
celonne ; il prit aussitôt le commandement gé- 
néral de toutes les troupes, attaqua l'ennemi 
qui avait voulu se rallier derrière le Llobregat, 
et le mit dans un désordre si complet qu'il en- 
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leva toute son artillerie et une quantité infinie 
de munitions de guerre, qui étaient ramassées 
en divers dépôts sur la route de Villa-Franca 
et dans cette ville. M. de Vivès, après que Red- 
ding se fut réuni à lui, avait eu devant Barce- 
lonne jusqu'à vingt-sept mille hommes de 
troupes de ligne et de Miquelets organisés en 
bataillons , sans compter une mulütude de 
paysans armés que Von tirait des environs, 
pour remuer la terre et garmir les hauteurs les 
jours d'attaque. Outre cela un corps d'Arrago- 
nais commandé par M. Delasan frère du fameux 
Palafox, avait marché à Gironne, où, concurre- 
ment avec la garnison de cette place, il espé- 
rait arrêter le général Saint-Cyr. 

Secondés par les frégates anglaises, qui de 
concert avec une flottille armée par la côte, 
observaient le port, venaient l'inquiéter et ca- 
nonaient la ville, en y rendant le blocus plus 
resserré, Les insurgés doutaient d'autant moins 
du succès de leurs entreprises, qu’ils joignaient 
à tant de moyens militaires, ceux de la ira- 
hison, de la perfdie et qu'ils comptaient sur 
un mouvement dans la ville. 

. La vigilarree des généraux français fit échouer 
toutes leurs trames : les Espagnols trouvèrent 
bien quelques déserteurs dans nos soldats étran- 
gers, mais ils ne trouvèrent aucuns traîtres. 
M. de Vivès ayant eu l’insolence et la sottise 
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de proposer au général Lechi et au commis- 
saire de police de lui livrer les forts, en re- 
ç'it la réponse que des gens d'honneur font 
à des propositions aussi infâmes. 

Un officier français, que les Espagnols avaient 
forcé à prendre parti parmi eux, déserta de leur 
camp , au commencement de décembre et don- 
na des indices précis sur leurs forces, leurs 
moyens, Sur tous leurs manéges et leur corres- 
pondance en ville : on arrêta tous ceux qui en 
furent soupçonnés, le reste trembla et n’osa 
ren entreprendre. La surveillance la plus ac- 
tive, les recherches les plus rigoureuses, et 
toutes les précautions nécessaires assurèrent 
la tranquillité intérieure, au maintien de la- 
quelle plus de la moitié de nos forces étaient 
employées. Ainsi les Espagnols furent certaine- 
ment repoussés au dehors par quatre à cinq 
mille hommes, c’est-à-dire par le sixième de 
leurs forces effectives. 

Le corps d'armée des Pyrénées orientales avait, 
au commencement des hostilités, près de 12,000. 
hommes, présens sous les armes, ÿ Compris un 
bataillon de 600, qui avaitété laissé à Figuières, 
et 1,600 hommes de cavalerie; le gaéral Reille, 
en se séparant à la levée du siége de Gifonne, 
en avait encore enlevé deux bataillons et le ré- 
giment de chasseurs à cheval napolitains, ce qui 
faisait près de 1,800 hommes : il est vrai qu'il 
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xémplaça ces troupes par 1,200 FeCFUeSs qui furent 
incorporés dans le 7° régiment de ligne et les 
autres bataillons français. 5 

L’'ennemi avait en outre fait 300 prisonniers , 
savoir : cent Napolitains dans le petit château de 
Mongat, que les Anglais et les Miquelets avaient 
fait rendre pendant le siége de Gironne; cent 
Italiens furent également pris dans l'ermitage 
retranché de Saint-Pierre-le-Martyr. Le 28 dé- 
cembre, lorsque l'arméc des insurgés s'établit 
dans la plaine de Barcelonne, cent hommes de 
tous les autres régimens avaient été aussi pris en 
différentes escarmouches et en arrière des co- 
lonnes ; enfin les hommes tués et blessés dans 
tant de combats, les déserteurs , les fièvres du 
mois de septembre et les estropiés, avaient ré- 
duit le nombre des présens sous les armes à 
Barcelonne au commencement de décembre , à 
moins de neuf mille hommes. Il n’était pas fa- 
cile de compenser ces pertes dans un pays dont 
l'opinion nous était tellement coniraire que les 
soldats même étrangers ne voulaient pas entrer 
dans nos troupes, et que, de tous les Français 
établis dans le pays, deux cents seulement des 
plus nouvellement arrivés et les moins aisés s’é- 
taient préserfés pour former une garde civique. 

Cependant, pour ouvrir un asile aux gardes 
Valonnes et aux autres soldats de l'Espagne, que 
leur opinion pourrait engager dans le parti fran- 
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çais, le genéral en chefinstitua deux compagnies: 
la première, sous Île titre de compagnie munici- 
pale, eut pour but de placer toutes les gardes 
Valonnes et les vieux soldats en retraite qui vou- 
draient, en prêtant serment de fidélité à sa ma- 
jesté le roi Joseph Napoléon, se séparer de 
Popinion de la condition de prisonnier de guerre 
de leur corps: l’organisation de cetle compagnie 
fat confiée à M. le colonel Wrant-d'Amelin, gou- 
verneur espagnol de la ville; elle a été portée à 
près de cent trente hommes. 

L'autre, sous le titre de pionniers royaux de 
Barcelonne, eut pour but d'utiliser plusieurs su- 
jets de S. M. l'empereur et roi qui s’y trouvaient 
dans les bagnes, condamnés aux galères pour de 
légères contrebandes , et recuæiilir les déserteurs 
et les étrangers sans asile, qui pouvaient se trou- 
ver ou arriver dans Barcélonne. Le commande- 
ment de cette compagnie fut confé à deux sous- 
officiers français, porteurs de congés en règle, 
qui furent faits l’un lieutenant et l’autre sous-lieu- 
tenant: celte compagnie a été très-utile dans les 
travaux du siége et est maintenant employée au 
service d'artillerie de la place et de ses forts. Eile 
monte à 60 ou 80 hommes: ces deux compagnies 
qui dans le principe furent très-Taibles, les Fran- 
çais formés en garde nationale, les employés des” 
administrations militaires que l’on avait armés, 
furent les seuls auxiliaires sur lesquels il fat.per- 
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mis de compter. Pendant le siége on leur avait 
assigné des postes en cas d'alerte; tous en gé- 
néral firent un service assez utile, notamment la 
compagnie des pionniers royaux qui fut toujours 
employée aux retranchemens extérieurs. Quel- 
ques Espagnols encore, à la vérité, nous étaient 
dévoués, mais le général en chef jugea à propos 
de les empêcher de se déclarer, pour qu'ils fus- 
sent plus à portée de donner des lumières sur 
l'esprit qui caractérisait les différens corps de la 
ville. 

Plusieurs personnes auraient voulu qu’en de- 
mandant le serment aux militaires, on eût aussi 
exigé celui des juges de l'Audience royale et de 
tous les autres différens fonctionnaires publics, 
Le général en chef ne jugea pas cette mesure 
convenable dans un moment où la place était 
bloquée et menacée d’un siége sérieux : personne 
n'aurait voulu prêter ce serment, quelques-uns 
par la crainte des événemens , et la majeure par- 
tie par opinion. Alors c'était, dans un moment de 
crise , faire déclarer des ennemis et augmenter 
la haine et impatience de la domination fran- 
çaise. De tous les militaires qui avaient été requis 
de venir se présenter chez le commandant supé- 
rieur, pouffaire leur serment, tous, quoique plu- 
sieurs fussent Français, avaient préféré se décla- 
rer prisonniers de guerre : un seul embrassa 
franchement notre parti, c'était M, le colonel 
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Wrant-d'Amelin, ancien major de la citadelle; 
que le capitaine-général, comte d'Expelleta , 
avait nommé gouverneur de la ville, au refus de 
tous les officiers-généraux espagnols ; le général 
commandant en chef Le confirma dans ce poste, 
où il a toujours servi avec une droiture etun zèle 
admirable. Ainsi il s’est rendu digne de la bien- 
veillance de Sa Majesté le roi d'Espagne. 

Enfin, quoique l’Audience royale, les membres 
de la junte générale et les régidors ne se fussent 
pas prononcés , le général en tira un grand parti, 
car ils continuèrent à rendre la justice, à admi- 
nistrer la ville et à s'occuper du service de l’ar- 
mée malgré la différence des opinions. Le géné- 
ral Duhesme avait à cœur de captiver la con- 
fiance publique : c’est toujours un grand point 
quand celui qui gouverne jouit de l'estime géné- 
rale. Il sattacha donc particulièrement à prou- 
ver que leurs impositions étaient nécessaires 
et qu'elles se dépensaient avec ordre et éco- 
nomie. 

C’est pourquoi elles étaient réparties par un 
comité de la junte générale et perçues (1) par 


(1) On a voulu accuser le général Dykesme davoir 


tourné à son profit l'administration du pays : que l’on fasse - 


attention ici à la manière dont elle était montée, et que l’on 
considère si les principaux habitans, qui surveillaient la 
recette et ordonnaient la dépense, étaient d'humeur à se 
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ancien receveur de la ville , et aucune distribu- 
tion de fonds n'avait lieu qu'en présence et avec 
l'assentiment des deux comités de là province, 
l'ordonnateur:; et souvent même le général en 
chef, ou son chef d'état-major, ÿ assistaient. 

Le premier de ces comités proposait , passait 
les marchés et faisait lui-même les achats; le se- 
cond examinait les comptes des différens four- 
nisseurs : de cette manière le service ne manqua 
pas, malgré le déficit des recettes : car me cent 
mille piastres que l’on avaitimposées on n’en reti- 
rait guère plus de la moitié, vu la pénurie etlesémi- 
grations. À la vérité les approvisionnemens de 
réserve et cent mille francs, que le clergé versa 
pendant le mois de septembre sur son argente- 
rie, pourêtre employés en achats de bled, frent 
que l’on n’eut pas à penser à cette dépense ; mais 
le prix exorbitant de la viande dont nos hôpitaux 
ne manquèrent jamais , l'établissement de quatre 
hôpitaux militaires, les disiributions en vin, eau- 
de-vie et indemnité de la viande, qui furent tou- 
jours complètes et régulières, absorbaient les 
fonds à mesure de leur rentrée. 

Semblable au pilote d’un vaisseau qui vogue 
sur une ms» orâgeuse, sans prévoir l’époque de 


prêter à des infidélités et à des dilapidations, et s'ils n’é- 
taient pas intéressés à la plus grande économie, étant eux- 
mêmes les plus forts contribuables. 
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l'entrée au port, le général Duhesme se ména- 
geait les inoyens nécessaires pour attendre pen- 
dant long-temps l’arrivée des secours qui lui 
étaient promis de France. Et quand le général 
Saint-Cyr, commandant le septième corps d’ar- 
mée, arriva à Barcelonne, cette place était encore 
pourvue de vivres pour trois mois. Îl y trouva 
les ressources que l’on peut désirer d’une grande 
place d'armes. La difficulté des chemins l'avait 
obhgé de laisser son artillerie, ses caissons , et 
ses chariots à Figuières ; il üra de la citadelle un 
train d'artillerie de vingt-quatre pièces de canon 
et plus de cinquante caissons : car malgré la pé- 
nurie d'argent, le général Duhesme avait fourni 
au colonel commandant de l'artillerie, les moyens 
de remplacer avec usure le sacrifice des caissons 
et des pièces de canon, que nous avions fait à 
Callella en revenant de Gironne. 

Le général Duhesme, en rendant compte des 
principaux événemens passés en Catalogne 
pendant qu'il y a commandé le corps d'armée 
des Pyrénées Orientales, n’a pas eu le dessein 
de faire l'apologie de sa conduite; mais il s’est 
praposé le but honorable de mettre en évidence 
la pureté et la délicatesse de ‘’sessntentions, 
d'éclairer le gouvernement sur les événemens et 
les personnages ; il a laissé dans l'oubli ceux 
que la faiblesse, l’inconstance, les préjugés et 
les passions ont détournés de leurs devoirs; mais - 
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il à recommandé à la bienveillance de leurs ma- 
jestés, les hommes qui ont moniré du dévoue- 
ment, du zèle et de la fidélité au service de 
leurs souverains. 
Quant à lui, les expressions du vingt-sixième 
bulletin de l’armée d’Espagne (1), ont témoigné 
d'une manière très-formelle la satisfaction de 
l'empereur : son but était de justifier la confiance 
de sa majesté, il espère avoir rempli cette noble 
tâche dans les opérations politiques et militaires , 
dont il vient de rendre compte. 
_ L'empereur lui avait confié quatorze batail- 
lons, trois régimens de cavalerie. ls les a ren- 
dus intacis au commandant du septième corps 
d'armée: les aigles de ces bataillons ont toujours 
plané avec honneur sur les champs de la Cata- 
logne , et elles ont toujours été entourées de 
soldats braves et fidèles : quoique jeunes et 
conscrits en grande partie, ils se sont aguerris 
par l'exemple de leurs chefs; formés à l’art de 
combattre dans leurs premiers combats mêmes, 
ils sont devenus par leurs succès réitérés, dignes 
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(1) Voici les expressions de ce bulletin: elles ont été jus- 
qu’ici ma seule récompense, je puis bien les citer. « Tout ce 
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« qui s’est passé à Barcelonne est un titre d’éloge pour le 
« général Duhesme , qui a déployé autant de talens que de 
« fermeté. » 
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de marcher à côté des vieilles bandes de la gran- 
de armée, 

Enfin, pressé de tous côtés par une grande 
population toujours en armes, furibonde et 
exaltée par la haine du nom français, et tous les 
excès du fanatisme, sans cesse attaqué par une 

armée toujours renaissante, et croissante chaque 

jour en nombre et en courage, le corps d'armée 
du général Duhesme, semblable à un roc de 
granit contre lequel viennent se briser et se 
dissoudre les flots de la mer et les nuages amon- 
celés par la tempête, a résisté autour de Barce- 
lonne, et conservé, pendant les temps les plus 
difficiles de la guerre d'Espagne , une des places 
les plus importantes du royaume. 

Heureux ce général, si ce résumé mis sous les 
yeux de son auguste souverain, pouvait le con- 
vaincre de la sincérité de son dévouement et lui 
mériter sa bienveillance! 
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SECONDE PARTIE. 


Le général Duhesme, à l’arrivée du général 
Saint-Cyr, lui remit le commandement du corps 
d'armée des Pyrénées Orientales, qui fut de suite 
disloqué et fondu dans le septième corps, dont 
le général Saint-Cyr était commandant en chef. 
La tâche du général Duhesme était remplie, et le 
général en chef ne lui ayant communiqué aucun 
ordre de l’empereur, il se trouvait comme sans 
destination. Cependant ayant eu l’ordre de rester 
à Barcelonne pour commander cette place et la 
province, il se dévoua à ce commandement qui 
devint d’autant plus pénible que chaque jour 
on vitles ressources de Barcelonne diminuer au 
lieu d'augmenter. 

Le général Saint-Cyr, ayant pris à son passage à 
Barcelonné toute l’arllerie dontil avait besoin, et 
l’éhte du corps du général Duhesme!,, fut attaquer 
l'ennemi qui s'était rallié et retranché derrière le 
Llogrebat vis-à-vis Moluis-del Rey. Il enleva 


74 MÉMOIRES 


toute son artillerie et le mit dans une telle dé- 
route , que sil l'eût suivi avec vigueur, il-eüt ab- 
solument dispersé et détruit ce dernier noyau ; 
et l’on pense généralement qu'il seraitentré dans 
Tarragonne, s'il s’y fût présenté de suite. Mais 
s'étant arrêté à Villa-Franca, M. Redding, qui 
succéda à M. de Vivès, recueillit les fuyards à 
Tarragonne , mit cette place en état de défense, 
et y réforma l’armée des insurgés. 

Dés-lors , l'espérance que l’on avait eue de la 
soumission de la Catalogne s’évanouit. On avait 
pensé qu'après les deux batailles qui venaient 
d’être gagnées. Le général Saint-Cyr, marchant 
avec rapidité sur les débris des troupes, les for- 
cerait à se rendre, ou à évacuer la Catalogne, 
et que par des courses de colonnes mobiles, il 
ferait rentrer les corrégidoreries au moins les 
plus voisines de Barcelonne dans le devoir. 

Les villes de Tarragonne et Manrèze, reve- 
nues de leur première stupeur, devinrent des 
foyers d’insurrection plus ardens que jamais. 
Tarragonne était le chef-lieu de la junte insur- 
rectionnelle de la province. Manrèze qui possé- 
dait plusieurs moulins à poudre, devint un vaste 
atelier des munitions de gyerre etek tous autres 
moyens d’insurrection matériels et mor2ûx. | 
À défaut de troupes de ligne, on leva la popu- 
lation en masse, on arma les paysans, et on en 
forma un grand cordon tant autour de notre 
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armée, que de la place de Barcelonne, de sorte 
que, quoique victorieux , NOUS fümes réellement 
cernés, et toute communication au-delà des 
avant-postes des troupes françaises! devint im- 
possible. 

Dans cet état de choses, la position de Bar- 

celonne devint plus critique que jamais. Avant 
le déblocus,. on avait l’espérance que l’arrivée de 
l'armée française en chassant les insurgés des 
environs de la ville, ÿ ramènerait l'abondance ; 
;l en fui autrement, la rareté des vivres aug- 
menta , et le numéraire n'en diminua que plus 
rapidement. Barcelonne eut à la vérité moins 
de troupes à nourrir, mais plus de malades et 
d'hôpitaux à entretenir ; plus de deux mille pri- 
sonniers de guerre à nourrir et à payer; en sorte 
que la dépense n'étant point diminuée, le gé- 
néral en chef, par son arrêté du mois de janvier 
1809, porta la contribution de cette ville à cinq 
cent mille piécettes, chargeant le général com- 
mandant la province de son exécution. 

La somme fut bien imposée, mais jamais on 
n’en put percevoir plus de la moitié. On avait 
compté sur la rentrée de plusieurs contri- 
buables émigrés, on eur accorda un délai et 
la remiseÆén possession de toutes leurs pro- 
priétés: 15 à 20 personnes seulement en pro- 
fitèrent, tandis que le poids des contributions, 

* Ja cherté des vivres et l’existence, l'opinion mé- 
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me plus pervertie que jamais, augmentèrent 
l'émigration d’une manière effrayante. 

On voulut recourir aux impositions indirectes: 
elles ne présentèrent que de faibles ressources, 
Les douanes administrées en général par des 
hommes peu dévoués, ne donnaient pas une 
recette capable de payer la nuée d'employés qui 
y étaient restés, Les droits d'entrée furent réta. 
blis et fixés à un tarif calculé sur les circons- 
tances: elles donnèrent à peine 30,000 piécettes 
par MOIS. 

Avec autant de différence entre la recette et 
la dépense, les services marchèrent cependant: 
mais ce fut aux dépens de quelques fournisseurs 
que l'espoir du gain et les promesses engagèrent 
à faire les entreprises du vin et des hôpitaux; 
ils soutinrent ce service avec de faibles à comp- 
te, jusqu'à ce que épuisés, ils furent obligés 
d'abandonner la partie avec des créances con- 
sidérables, 

(Mois de février 1809.) Les expéditions que 
le général Duhesme fit avec la garnison au 7’al- 
lés Qi) et Mataro, procurèrent trois mille quin- 
taux de bled : ceci et quelques achats que lon 


fit en ville entretinrent les manutentions et em- 


L : r à Fe Pc . 
(1) Le Vallés est une partie de la corrégidorerie de Ma- 
taro , au revers des montagnes de la mer, dont Granolles et 


Saubadel sont les principaux endroits. 
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pêchèrent d’épuiser la réserve de grains : mais 
il fallut réduire la ration de pain à 18 onces. 
Le peu de viande salée que nous avions'en ré- 
serve se gâtant chaque jour, il fallut la distri- 
buer , et la pénurie des fonds empêcha de pou- 
voir la remplacer. 

Cependant il se présenta une ressource ines- 
pérée: un nommé Boiter de Barcelonne, céli- 
bataire, avare, et chez lequel rien n’annonçait 
de l’aisance, mourut, en laissant une somme 
considérable en numéraire et en valès le nu- 
méraire se montait à 160,000 piécettes. 

Le général Duhesme fut averti par la police 
de l'existence de ce dépôt précieux au moment 
où les juges et notaires du pays faisaient l'in- 
ventaire du mobilier du défunt. Il était à crain: 
dre que ces magistrats ne celassent ce dépôt. 
Le général Duhesme ordonna qu'ils le remis- 
sent, en présence du commissaire-général de 
police, entre les mains du receveur de la ville, 
le sieur Galceran et en donna avis sur-le-champ 
au général en chef Saint-Cyr, qui ordonna par 
un arrêté de faire verser cette somme chez le 
payeur général de l'armée, et lait employer à 
la solde. Le générät-Duhesme aurait désiré 
qu'elle ee Été dans là caisse de la junte gé- 
nérale, qui en aurait fait des achats de viande, 
en remplacement de celle que l’on aurait con- 
sommée, 
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Les héritiers de ce Botter, qui à la vérité sont 
hors de Barcelonne, auraient eu un recours plus 
facile envers le trésor publie d'Espagne qu’en- 
vers celui de France: car si lés besoins exigeaient 
d'utiliser ce dépôt, la justice voulait qu'on en as- 
surât et facilitât le remboursement. Sans doute 
un jour ils réclameront, et c’est pour cela que le 
général Duhesme, par l’ordre duquel l'enlève- 
ment a été fait dans la maison de ce Botter, con- 
signe ici l'emploi de la somme en numéraire : 
quant à celle en valès, comme on ne pouvait les 


utiliser, elle est restée en dépôt chez le receveur : 


de Barcelonne. 

L'armée resta en position aux environs de Vil- 
la-Franca environ deux mois : forcée par la pé- 
nurie des subsistances et les mouvemens des 
insurgés qui, ayant repris l'offensive; avaient 
la prétention de la cerner, elle:se mit en mouve- 
ment, remporta un premier avantage à Igualada, 
et fit de nouveau rentrer à Tarragonne M, Red- 
ding , par la brillante affaire de Vals, où l’armée 
des insurgés, forte de quinze mille hommes, 
fut mise en déroute et perdit 1800 prisonniers, 
qui, conduits à Barcelonne, devinrent un nou- 
veau sujet d'inquiétude et-4 enbare pour leur 
garde et leur subsistance’ = 

Le général en chef, pour  _ mou- 
vement et garder ses derrières, avait tiré de Bar- 
celonne la division italienne aux ordres du dé 
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néral Lechi, de manière qu'il ne laissa que cinq 
bataillons irès-faibles , un seul français, environ 
200 quirassiérs pour garder cette place et les 
forts : on connaît l'immense développement de 
Barcelonne, cette garnison était à peine suff- 
sante pour les forts. 

(Mars +809 ). L'ennemi chercha à profiter de 
notre faiblesse pour tenter un Coup de main sur 
Barcelonne. Les nommés Ciaros et Milans-del- 
Bosch, fameux chefs des Miquelets, réunirent 
plus de quinze mille tant Miquelets que déta- 
chemens de troupes de ligne et Sommatins : 
encouragés par les Anglais, qui bloquaient le 
port avec quatre frégates et une petite flotülle, 
ils se présentèrent sous les murs de Barcelonne, 
après avoir repoussé un détachement que nous 
tenions à St.-André. 

Le général Duhesme sortit au-devant avec un 
bataillon napolitain, une centaine de cuiras- 
siers, et deux pièces d'artillerie. Les rebelles 
avaient déjà des tirailleurs sur les glacis, et quel- 
ques coups de fusil partrent des maisons de l'in- 
térieur de la place sur les troupes françaises : 
une charge vigoureuse et le canon du fort Pio, 
leur fit regagner avec, perte les coteaux de Gracia 
où ils prirent pe sitiOn\ 

“Les Anglais nous tinrent en alerte pendant 
plusieurs nuits par des canonades, mais cela n’a- 


boutità rien. 
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4 


Les insurgés , perdant l'espérance d'entrer 4 
Barcelonne, comme ils s’en étaient flattés, fu- 
rent prendre position à Moluis-del-Rey, pour 
couper la communication de l’armée avec Bar- 
celonne (1). 

Un bataillon aue le général Saint-Cyr envoya 
fut repoussé ; enfin la division Chabran s’y pré- 
senta, força le passage et repoussa cette masse 
d'insurgés dans les gorges du Vallès. Cette divi- 
sion prit position entre Moluis-del-Rey, et Saint- 
Felice sur le Llobregat, en attendant le général 
Saint-Cyr, qui devait remonter dans la haute Ca- 
talogne pour soutenir le siége de Gironne. 

Ce général, après la dernière victoire, s'était 
établi à Vals et à Reus, et n’en avait pas bougé: 
ses avant-postes étaient à Mont-blanc : une co- 
lonne de 600 hommes du corps d'armée du ma- 
réchal duc de Trévise y pénétra depuis la Sègre 
sur laquelle ce corps avait marché après la prise 
de Saragosse. 

Puisque le général Saint-Cyr n’avait pas le des- 
sein de faire le siége de Tarragonne , et qu’il de- 


mom 


(1) La fermeté et la vigueur du général Duhesme sau- 
vèrent encore une fois Barcëtäie. La frayeur était si 
grande, que plusieurs officiersééupérieurs t généraux n’9- 
sèrent pas coucher dans la ville, et qu’un général avait déjà 
fait des dispositions pour se sauver au Mont-Jouy, en cas 
d'escalade ou autre entreprise de l'ennemi. 
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vait revenir à la portée de Gironne pour en soute- 
nir le siége, il paraissait assez naturel qu'il se 
rapprochât de la Sègre où il se serait concerté 
avec le duc de Trévise. 

Il n'avait que deux marches à faire pour se 
présenter aux portes de Lérida, ville ouverte 
dans ce temps et assez peuplée, où il n’y avait 
que le château à l'abri d’un coup de main. Après 
cette première marche, quand même il n’aurait 
pas fait rendre le château , qu’il ne serait pas en- 
tré dans la ville, il serait revenu par la plaine 
d'Urgel sur Taraga , Cervera, villes pleines de 
ressources en tous genres, d'où il eût marché sur 
Manrèze, où on aurait pu faire porter la division 
Chabran qui était près de Barcelonne au pied 
du mont Serat. 

Une telle expédition eût dissipé beaucoup de 
rassemblemens, détruit une quantité immense 
de munitions de guerre ; le soldat aurait été dans 
labondance de tout et l’on aurait enlevé de 
grandes ressources à l'ennemi. La chute de 
Manrèze, ce grand foyer de l'insurrection , eût 
porté un coup fatal au système des levées en 
masse; on y eût détruit les poudrières et sans 
doute un grand aevér de cartouches de Man- 
rèze ; l'arpfe eût pu ‘même se rendre à Vich 
et venir au devant de la colonne qui serait 
partie de Barcelonne. Le général en chef St.-Cyr, 


ayant préféré repasser par Barcelonne pour aller 
LTL. 6 
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se mettre à portée de Gironne, son armée fut 
cantonnée entièrement dans les environs, ei 
dans le séjour d'un mois qu'elle fit près de cette 
ville, les villages, du rayon de six à sept lieues, 
furent complétement ruinés, Car on épuisa tout 
le bled, le vin, et la paille qui Y restaient. 

Jant de circonstances contraires à la prospé- 


rité de Barcelonne y augmenèrent Ja misère el 
la rareté des vivres, au point que beaucoup de 


propriétaires abandonnèrent leurs maisons faute 
de pouvoir vivre et payer les contributions. La 
déclaration de guerre de J'Autriche , la marche ré 
trograde de l’armée achevèrent de perdre l'opi- 
nion publique, et il n'y eut aucun Catalan qui 
ne fût persuadé d’une seconde et complette éva- 


cuation de l'Espagne. 
Pendant son séjour à Barcelonne, le général 
en chef eut le temps de connaïtre la position dif: 


ficile de cette place ; son commissaire-ordonna- 
teur en chef, Rey, qui ÿ avait presque Loujours 
demeuré et y avait pris les rênes de l’'admimistra- 
ion, s'était trouvé à même de sentir tout le poids 


de la misère générale. Convaineu de la bonté du 
mode d'administration adopté par le général 
Duhesme, le général SMFÉ> Cyr. n'y changea 
rien et approuva ul toutes es institu- 


tions. 
Cependant avant de partir il opéra une révo- 


lution dans la magistrature et le gouvernement, 
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Les autorités civiles de la province se compo- 
sent 1° du tribunal de justice, que l’on appelle 
le Royal Accuerdo ou l'audience royale; c’est à 
peu près comme les anciens parlemens de nos 
provinces françaises. Ce tribunal suprême est 
présidé par le capitaine-général ; il se divise en 
différentes chambres civiles et criminelles. 

La ville est administrée par un corps munici- 
pal dont les membres sont appelés régidors; il 
est présidé par le gouverneur de la ville qui est 
censé premier régidor. 

Le tribunal de commerce, composé de négo- 
cians et de deux citoyens nobles, propriétaires, 
est présidé par l'intendant, qui est chef supé- 
rieur des trésoreries, contadoreries d’armée-et 
de province, des administrations des droits réu- 
nis et des douanes, enfin de tout ce qui regarde 
les finances de la province et l'administration de 
l'armée. 

Plusieurs membres de ces différentes autorités 
étaient en grande partie de la junte générale, 
laquelle était présidée par M. de Villalba, que le 
général Duhesme avait forgé à remplacer le 
comte d'Expelleta Sdans les fonctions de capi- 
taine-général:" \ 

* Si lesw#toires du Llobregat et de Vals eussent 
été suivies de quelque événement important, à la 
soumission de la Catalogne , le général Du- 


hesme eût proposé au général en chef de saisir 
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cet instant pour exiger de lous ses foncüon- 
naires le serment de fidélité à Sa Majesté le roi 
Joseph; mais au moment où l’armée était sur le 
point de quitter Barcelonne pour rétrograder 
sur Gironne , il pensait avec raison qu'il eût 
peut-être fallu attendre que de nouveaux succès, 
surtout la prise de Gironne, eussent décidé le 
sort de la Catalogne, pour ne pas exposer tant 
de pères de famille, qui, au fond étaient honnêtes 
gens, à se déclarer complétement nos ennemis 
par le refus que la crainte des événemens pou- 
vait leur faire donner. Il ne fut pas consulté par 
le général en chef, qui lui fit ordonner d'assem- 
bler toutes les autorités au Palais de justice, et de 


leur demander le serment. 

(1% jours d'avril 1809). Sans s'expliquer sur 
leurs intentions, les juges, régidors , administra- 
teurs , toutes les autorités espagnoles, civiles et 
militaires ,s’y portèrent en grand costume, à l’ex- 
ception du marquis de Villalba, président, que 


ses infirmités retenaient au lit, et tous, à l’excep- 
tion de sept à huit, refusèrent solennellement le 
serment demandé. Le général en chef ordonna 
de les faire conduire &çuite au fort Mont- 
Jouy; ce qui leur valut, {hez lés Çatalans, la 
réputation de martyrs et de héros de* “patrie. 
Le général en chef Saint-Cyr forma une nou- 


velle chambre de justice des trois juges qui avaient 
prêté le serment, de quelques jurisconsultes esti- 


DU GÉNÉRAL DUHESME: 85 
mables qui s'offrirent de le prêter. Les nouveaux 
juges furent moins nombreux, mais leur mora- 
lité et leurs connaissances ne firent pas regretter 
leurs prédécesseurs. 

Le plus considéré des régidors n'ayant pas re- 
fusé de prêter le serment, il fut facile de compo- 
ser le corps municipal convenablement. 

Le général en chef, après avoir fait ces princi- 
pales nominations, chargea le général Duhesme 
d'installer et d'organiser ces autorités,et partit en 
lui laissant le soin de réorganiser toutes les bran- 
ches de finances, administration des rentes 
-unies, douanes, trésorerie, contadoreries, et 
intendances, que ce même refus de serment dé- 
sorganisait. 

On n’entrera pas ici dans le détail fastidieux 
du travail fatigant que le général Duhesme fit 
avec les différens membres, restés fidèles, de ces 
administrations, pour réorganiser ; On $€ COn- 
tente de renvoyer le lecteur à l'état de cette nou- 
velle organisation. Ce tableau (x) donnera une 
idée suffisante de ces nouvelles organisations ; 

elles furent faites dans le mode ancien, mais elles 


donnèrent un résultat très-économique par É 


réduction des employés et des appointemens ; 


(1) Ge tableau a été envoyé à Sa Majesté Catholique, et 


LA 


ilexiste au secrétariat du commandement de la province. 
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outre cette économie les receites augmentérent, 
parce que les nouveaux employés, ayant prêté 
serment, et étant de cœur et d'affection dans le 
parti français, mirent plus de zèle dans leurs. 
fonctions et on peut même dire plus de probité. 

Les recettes de la douane s’améliorérent sur- 
tout par le décret que le général Duhesme fit, pour 
que toutes les marchandises qui sortiraient de 
Barcelonne, payassent, savoir : celles manufactu- 
rées à Barcelonne, cinq pour cent; et les autres, 
dix pour cent. 

Cette recette extraordinaire devint pour nous 
une précieuse ressource dans les mois de juillet 
et d'août, où l’on ne put relirer des contributions 
personnelles et sur les maisons, qu'une ving- 
taine de mille de douros par mois. Pour suppléer 
à l'insuffisance de l'imposition personnelle, 
on avait proposé , et le général Saint-Cyr avait 
adopté, une imposition mensuelle sur les mai- 
sons de la ville en raison de leur revenu présumé. 
Ce travail coûta du temps et des peines, car le 
cadastre de la ville étant de l’année 1600, et 
n'ayant pas été suivi, il fallut en établir un nou- 
Veau; mais enfin il commença à être mis en ac- 
tivité au mois de juillet. ! 

Le commissaire-ordonnatiu Re 


\ 


j ÿ, qui était 
resté à Barcelonne, qui n’én partit 


qua mois 
de juin et qui présidait à l'administration de 
9 r 

l'armée, provoqua toutes ces mesures, et le gé- 
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néral Duhesme ne fit rien dans ce $enre d’opéi 
rations sans s'être concerté avec lui. 

Pendant tout l'été, la misère publique et gé- 
nérale se fit sentir plus que jamais par les lois 
sanguinaires des généraux ennemis, qui décer- 
nèrent la peine de mort contre tout individu 
qui porterait des vivres quelconques à Barce- 
jonne ; et la férocité des Miquelets, exécuteurs 
de ces ordres barbares. Quoique dispersés sou- 
vent et n’osant plus se tenir réunis dans un 
rayon de quatre lieues de Barcelonne , leurs 
hordes errantes, leurs partis pendirent, tuèrent, 
massacrèrent impitoyablement des hommes, 
des femmes et des enfans, que la faim et le be- 
soin faisaient sortir de notre rayon (1). 

(Fin du mois d'avril et commencement de mai 
1809.) Les brigands poussèrent la rage et la 
malice, jusqu’à vouloir détourner les eaux qui 
alimentent les fontaines de Barcelonne, et qui 


font aller les moulins qui fournissent à la popu- 


0 


(1) Le convoi que le contre-amiral Cosmar nous amena 
sur la fin d'avril, sauva wéritablement la ville. Il apporta 


fes 24,000 quinlaux de grains ou 


dans nos magasins m- 
. « ” x 14 
farine, et apeu près 6,0h9 pour le compte de plusieurs né- 
. " P$ a: + ë 
gocians que le corps municipal acheta pour les citoyens. 
Ceci nous donna la facilité de remettre la ration à vingl- 
quatre onces , ce qui soulagea beaucoup le soldat. 
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lation de la ville et des campagnes voisines; les 
mêmes troupes qui les en avaient repoussés si 
souvent, gardèrent les eaux de dérivation près 
de Mont-Cada et les en éloignèrent. La plaine de 
Barcelonne fut aussi préservée, par la bravoure 
et les mouvemens sagement ordonnés de la gar- 
nison de la place, de leur rapacité, On en pré- 
serva aussi la récolte des principaux endroits. 
Mais on ne put empécher les assassinats partiels 
et les vols de troupeaux, que des partis de dix 
à quinze brigands , armés seulement de pistolets 
et de poignards, ayant l'air et l'apparence de 
gens du pays, en étant pour la plupart, vinrent 
quelquefois commettre jusque sous les remparts 
de la ville ét en arrière de nos cantonnemens. 
Car comment les patrouilles pouvaient-elles les 
distinguer du cultivateur et du pourvoyeur de 
vivres, auquel il nous importait de donner une 
protection spéciale? 

( Derniers jours du mois de mai 1809.) Le gé- 
néral Duhesme a fait un rapport particulier sur 
la conspiration ourdie pendant le mois de mai. 
À cette époque la garnison était peu nombreuse; 
la surveillance du Commissaire-cénéral de po- 
lice, les mesures prises \pagdes généraux , la f- 
délité, le courage, et l'actrité des troupes pré- 
servèrent Barcelonne d’üne ses bien 
funeste, Sans doute les COnspirateurs n'auraient 


jamais pu obtenir les succès qu'ils $e promet- 


Ê 
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tent, d’une insurrection générale de la ville, 
car les forts sont à l’abri de toute entreprise de 
vive force, mais le fanatisme qui ne calcule rien, 
se plaît à la ruine et à la destruction, et sacrifie 
les intérêts les plus chers pour nuire à son en- 
nemi. Ainsi les insurgés, pour sacrifier quelques 
Français dans Barcelonne et ÿ obtenir un succès 
éphémère, ne craignaient pas d'exposer leurs 
concitoyens , leurs parens, leurs amis , à toutes 
les horreurs qui ont lieu dans une ville qui de- 
vient le théâtre des combais. 

(1% jours du mois de juin 1809.) Cinq cons- 
pirateurs, parmi lesquels se trouvaient un prêtre 
etun moine, furent saisis, convaincus et con- 
damnés à être pendus par une commission mi- 
litaire. Plusieurs autres furent acquittés faute de 
preuves suffisantes contre leurs personnes par- 
ticulièrement:; mais l'existence de la conspira- 
tion ‘n’en fut pas moins prouvée, et par les 
aveux des prévenus et par des amas d'armes, 
de sabres et de cocardes rouges que lon trouva 
chez eux, et dans les lieux de leurs rassemble- 
mens. 

(3 juin 1809.) Au; moment de l’exécution, 
deux malheureuÿ-fhnatiques osèrent s’intro- 
.duire dans lé clocher de la cathédrale, y son- 


LS 


: A _# : : 

nèrent re tocsin en appelant le peuple aux 
armes. Des groupes armés parurent pour les se- 
conder, mais les mesures étaient si bien prises, 
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que de suite ils furent cernés, et les attroupe- 

mens dissipés par les patrouilles de la gar- 
nison. 

Ces malheureux étaient les séides d’un certain 
Claros, qui, se tenant au- delà des défilés du 
Mont-Gat avec un ou deux milliers de Mique- 
lets, leur avait fait croire qu'il arriverait avec 
son armée, à leur signal pour forcer les portes de 
la ville et les secourir. Ils subirent le supplice 
des autres conspirateurs. 

Presque tous ceux qui avaient été acquittés el 
plusieurs autres prévenus prirent la fuite, et de- 
puis ce temps, la ville fat délivrée de ces me- 
naces toujours renaissantes, de ces menées sour- 
des , qui sans meitre les troupes françaises pré- 
cisément-en danger, ne laissaient pas d’être 
alarmantes, fatiguaient les troupes, et coniri- 
buaient beaucoup à augmenter l’exaltation du 
fanatisme dans Barcelonne (x). 

Dans ces circonstances les Français eurent la 
consolation de voir un parü peu nombreux, à la 
vérité, mais dévoué, se déclarer pour eux. Tous 


1) Le général en chef S 
S 


t\ Cyr, informé par la voie 
dun espion du danger que Î 


d ville fnèdurug, renforça la gar- 
nison d’un bataillon, par le moyen d’une brigaës, pi, partig 
de Vich, arriva le ver juin à Barcelonne. Elle j 
hôpitaux , un millier de malades ; éLramena 
lescens. 


ela dans nos 
5 à Goo conva- 


pu GÉNÉRAL DUHESME. g1 
les fonctionnaires publics qui avaient prêté leur 
serment de fidélité à Sa Majesté le roi Joseph 
Napoléon s’y trouvaient engagés. Us firent écla- 
ter leur zèle , particulièrement les juges et je nou- 
veau régent de l'Audience. 

Le général Duhesme, depuis le refus du mar- 
quis de Villalba, de prêter le serment, ayant dû 
le faire arrêter comme prisonnier de guerre, se 
trouva obligé, par les ordres du général en chef 
etson titre de commandant de la province de Ca- 
talogne, de faire les fonctions de ca pitaine-géné- 
ral, par conséquent de présider la royale au- 
dience , L'Ayuntamiento général et toutes les 
autorités militaires espagnoles. Privé depuis si 
long-temps de toute communication avec les 
Cours de Madrid et de Paris, il fat obligé de se 
charger de tout le fardeau du gouvernement; 
tout pesa sur lui, finances, affaires politiques et 
militaires ; la place de capitaine-généralse trouve 
d'ailleurs investie de grands pouvoirs par l'an- 
cien ordre de choses espagnol, et en cette qua- 
lité le général Duhesme donna, suivant les for- 
mules espagnoles, les brevets de toutes les places 
auxquelles le général Saint-Cyr et lui avaient 
nommé, Il avait réerganisé le corps des régi- 
dors ,illeur assigna &es fonds pour subvenir aux 
dépenses dont ils restent chargés , l'illamination 
des rues et la réparation des pavés, les secours 
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aux hôpitaux (r), à la maison de charité et au- 
tres établissemens publics; enfin plusieurs autres 
articles de la compétence d’un corps municipal. 
Ces fonds dûrent être fournis principalement par 
l’'amodiation des lieux destinés aux boucheries, 
le dixième des droits d'entrée aux portes et les 
profits de la fabrication des monnaies. 

L'état des recettes et dépenses, que les régi- 
dors présentaient à la fin de chaque mois au gé- 


(1) Cest ici le cas, de donner une notice sur le grand 
hôpital, qui recevait tous les malades Espagnols, civils et 
militaires , et où, dans le commencement de notre séjour à 
Barcelonne, nos malades étaient traités. Il était bien admi- 
nistré et bien doté ; mais les insurgés s'étant emparés de tous 
les revenus des biens qu’il avait en dehors de la place, cet 
hôpital aurait tombé sans les soins du général Duhesme. 
Ouire les secours mensuels que le corps municipal lui por- 
tait, 1l lui fit remettre par la trésorerie espagnole plusieurs 
à-comptes , provenant des sommes que la chamhre des mon- 
naies avait versées pour le paiement successif des bronzes, 
qui, Pan dernier , avaient été cédés pour faire de la mon- 
naie de billon. 

1l y fit verser encore par un arrêté spécial , une somme 
assez considérable , qui était déposée à la maison de charité, 
et qui, sur la crainte que l’on‘eut de la voir passer aux in- 
surgés, avait été déposée à la sererie. hôpital dut la 
recevoir à titre de prêt, sauf à fa rembours v par la suite 
aux propriétaires dépositaires, sur les NS rentrées 
des revenus. 
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néral commandant la province, donne une idée 


suffisante des revenus qui leur furent assignés » 
de leur emploi et de leur administration ; mais 
les fonctions du corps des régidors sont rehaus- 
sées par un objet bien majeur, c’est le soin im- 
portant et paternel de veiller à la subsistance du 
peuple, en farsent faire des achats de bled, le 
faisant moudre et entretenant des manutentions 
de pain chargées dele vendre à un taux modéré; 
empêcher par ce moyen que les autres boulan- 
gers ne portent à un prix au-dessus des facultés 
du petit peuple, et prévenir aussi les maux que 
le défaut de prévoyance ou mauvaise volonté de 
ces boulangers pourraient amener. 

C'est ici le moment de payer un juste tribut d’é- 
loges à M. Deferates , premier régidor de la ville, 
qui, seul des anciens de ce corps, était resté 
fidèle à son devoir, en prétant serment de fidélité 
à S. M. le roi Joseph. Ce fut par ses soins parti- 
culiers, sa surveillance et son zèle, que cé ser- 
vice fut toujours soutenu. Les nouveaux régidors 
se montrèrent aussi dignes ét fidèles administra- 
teurs (x), et le général Duhesme s'empressa de 


— 

(1) Plusiqurs “es anciens régidors n'étaient pas très-esti- 
més , etw#taient que suppléans de quelques gens de la Gour 
propriétaires de ces places. Le nouveau corps se trouva ainsi 
mieux composé, Lous étant en général de familles anciennes, 


considérées , et propriétaires aisés. 
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les recommander à la bienveillance de S. M: 


Catholique. 

En général, le dévouement dont tous .les 
fonctionnaires publics attachés à S. M. le roi 
Joseph Napoléon, ont fait preuve depuis qu'ils 
lui ont prêté serment de fidélité, ne s’est jamais 
démenti. Juges, régidors, administrateurs de 
finances, commissaires de police, tous ont re- 
doublé de zèle, et concouru à maintenir la 
tranquillité parfaite, qui n’a cessé de régner à 
Barcelonne depuis la conspiration du mois de 
mai. Îl en est résulié un ensemble et un accord 
qui a beaucoup contribué à soutenir le service 
public, malgré les faibles ressources que présen- 
iaient les impositions directes et indirectes, res- 
sources diminuées chaque jour par les fréquentes 
émigrations auxquelles donnaient lieu la cherté 
des vivres, l'esprit de parti et la privation de tout 
revenu extérieur, | 

Gironne menacé depuis le mois d'avril, et 
assiégé en règle depuis le mois de juin paraissait 
devoir succomber au bout de deux mois ; cepen- 
dant, cette place a résisté durant tout l'été, tout 
l'automne et jusqu’au milieu de décembre : les 
Communications avec le général Duhesme, n’ont 
pu être ouvertes qu'à la fin de janviei Pendant 
tout ce temps-là, il est resté isolé , en butte aux 
attaques mulüpliées de l'ennemi, sans secours 
el presque sans nouvelles de la France , et même 
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de l’armée de Catalogne! De quelle fermeté, de 
quel courage, de quelle prévoyance ma-t-il pas 
eu besoin pour résister aux entreprises de l’en- 
nemi, soutenir l'esprit du soldat et pourvoir 
non-seulement ‘aux besoins de la troupe, mais 
à la subsistance d’une aussi grande population 
que celle de Barcelonne! 

Pour cela, il fallait tenir continuellement cam- 
pagne ; car quinze jours de blocus exact jetaient 
la population dans la plus grande pénurie , et la 
garnison s’en serait aussi ressentie par la priva- 
tion des revenus (1), avec lesquels ses indemni- 
tés de viande et de vin étaient payées, et par la 
cherté des légumes et de tous les autres objets 
qui après le pain sont nécessaires à l'existence. 

Ce but a été rempli d’une manière honorable, 
par plus de cinquante combats livrés à propos, 
dont on est sorti avec avantage (2). 

La garnison de Barcelonne, quoique présentant 
une consommätion de 8000 rations, à cause de 
tous les malades que l’on y avait jetés, du grand 
nombre de dépôts d'infirmes , d’estropiés, et 


se 


(1) Les revenus publics sé composaient outre les contri= 
butions directes,“de droits d'entrée, de comestibles aux 
portes, des fevenus des douanes. Ces ressources auraient 
été taries par un blocus rigoureux. 


(2) Le rapport de tous ces combats a été fait séparément, 
et présenté à S. Ex. le ministre de la guerre. 
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aussi de marins que le dernier convoi de mer ÿ 
avait laissés, n'avait réellement que cinq mille 
combattans effectifs, chargés de la garde des 
deux forteresses (car on peut considérer comme 
telles, la citadelle et le Mont-Jouÿ) de celle de 
deux petits forts, d’un port, et enfin d’une en- 
ceinte d'un développement aussi étendu que 
celui de la place de Barcelonne. Elle n’a pas 
laissé que de tenir campagne à quatre ou cinq 
lieues en avant. Elle ne s’est pas contentée de 
maintenir la fertile plaine des environs à l'abri 
des entreprises des insurgés et des incursions de 
leurs;;partis , elle a été les combattre dans leurs 
positions Les plus fortes , et au-delà du Llobregat 
et du Besos ; leurs camps de Mont-Gat et de Pa- 
lezia ont été souvent forcés et brûlés, les troupes 
qui les défendaient mises en déroute et poursui- 
vies jusque près de Martorel et Mataro ; enfin, 
par nos courses à chaque instant nous avons 
tiré des ressources des pays insurgés, au-delà de 
Saint-Cugat, Granolles et Saint-Boy. 

Le général Duhesme, fidèle au système offen- 
sif dont il avait fait une expérience si heureuse 
dans sa première campagne, a toujours prévenu 
l'ennemi toutes les fois qu'il le sayait en marche, 
ou qu'il connaissait un rassemblement à poriée 
de ses cantonnemens ; et lorsqu'il apprenait que 
les insurgés faisaient filer des troupes sur Gi- 
ronne , il marchait à elles avec toutes ses forces 


D << 


CD (CD 


DU GÉNÉRAL DUHESME. 97 
disponibles, et les a souvent -aussi obligés à 
prendre pour léviter, de longs détours où l’ar- 
tillerie ne pouvait les suivre. 

C’est en vain que les généraux espagnols ont 
fait leurs efforts pour affamer cette capitale, et 
resserrer sa garnison dans ses Murs. Quinze cents 
à deux mille hommes, dont on pouvait tout au 
plus disposer, ont fait échouer toutes ces entre- 
prises, et tenu les environs dans une telle sou- 
mission, qu'on én a tiré malgré la petite récolte 
quiyaété faite, plus de trois mille quintaux de 
bled, sans compter le vin (1), la paille, le bois, 
et autres objets. Les avenues de Barcelonne ont 
toujours été tellement libres , que tout ce qui est 
nécessaire à la vie, grains, viande et vin, ÿ ar- 
rivait journellement en quantité suffisante ,non- 
seulement pour la troupe, mais encore pour une 
population de 6o à 8o mille âmes, à quoi se 
montait alors celle de Barcelonne. Enfin, on 
peut assurer que pendant ces dix - huit mois 
de blocus. rien de ce qui sert à laisance et 


(1) Toutes les troupes en dehors tiraient des villages 
où elles cantonnaient de vin, en outres. Dans une expédi- 
tion faite au mois de septembre, au couvent de Montalègre, 
on enleva près de cinquante mille piuies de vin, qui rem- 
placèrent une partie de celui de la réserve, qui se détério- 


. rait, et qui fui distribué aux troupes de la garnison. 
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aux commodités de la vie, ne manqua à Bar- 
celonne. 

(15 août 1809.) M. de Black lui-même fit une 
épreuve de notre résolution et de la bravoure 
des troupes; car, marchant au mois d'août de 
Tarragone au secours de Gironne, il envoya au 
général Duhesme une sommation remplie de 
forfanteries et de menaces; mais on lui répon- 
dit en mettant en déroute le corps qu’il avait 
avancé à Molius-del-Rey, d’où était parti son 
parlementaire. 

Au moment même où Gironne succomba en- 
fin aux armes de l’empereur, la junte générale 
des insurgés de toute la Catalogne avait fait de 
nouÿeaux efforts par une forte levée en masse, 
et par un emprunt forcé de deux millions de 
piastres, que la terreur et l’exaltation des es- 
prits réalisèrent en quelques jours : elle voulut 
en profiter par une attaque générale, dont une 
partie se porta sur l’armée de Catalogne, qui 
était encore aux environs de Gironne, l’autre 
sur Barcelonne. De ce côté les insurgés furent 
battus et dispersés ; du nôtre les troupes de ligne 
et les masses de paysans qui vinrent nous atta- 
quer dans nos postes avancés sur le Llobregat, 
furent aussi mises en déroute, Ainsi nous nous 
trouvâmes en mesure d'envoyer un détachement 
de deux mille hommes dans la vallée, au-devant 
de M. le maréchal duc de Gastiglione, qui, après 
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avoir cerné le fort d’Hostalrick, et pratiqué une 
route autour de cette place, déboucha dans la 
plaine du Vallès, en amenant pour Barcelonne, 
un convoi de bœufs et d’argent, articles les plus 
essentiels et les plus désirés par Îa garnison. 
Malheureusement pour le général Duhesme, 
cette colonne reçut un échec : 10,000 hommes 
et 800 chevaux composant le noyau de l’armée 
insurgée sous les ordres d’O’donell, qui se reti- 
raient devant les colonnes de l’armée française, 
la rencontrérent dans cette plaine où était le 
rendez-vous. Outre que les ennemis avaient Pa- 
vantage du nombre, ils avaient surpris et en- 
veloppé cinq compagnies d’un bataillon, trop 
éloigné du gros de la troupe : malgré cela, elle 
se défendit avec courage et fit sa retraite sur 
Barcelonne avec honneur. Nous perdimes près 
de 400 prisonniers et 100 hommes tués ou blessés. 
Ce fut le seul échec que l’on essuya dans toute 
cette campagne, car notre plus grande perte, 
dans les autres affaires, n’avait jamais excédé 
30 à 4o hommes tués ou blessés. C'était peu 


pour ce genre de guerre , où des paysans bons 


tireurs, embusqués de toutes parts, favorisés par 
le terrein et leur légèreté, ne cessent de faire feu 
avec autant d'adresse que d’opiniâtreté, soit que 
lon avance, soit que l’on se retire. C’est surtout 


aux officiers que ce genre de guerre devient fu- 
neste. 
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Que d'éloges le général Duhesme ne doit-il 
done pas au bon esprit, au sentiment d'hon- 
neur et au dévouement, qui ont toujours animé 
_ ceux des corps composant cetle garnison! Avec 
quel courage ils allaient affronter des combats, 
qui se renouvelant chaque jour, n'avaient pas 
pour eux l'appât. de la gloire et de, la récom- 
pense, puisque la plupart devaient être ignorés 
par l'isolement où nous étions placés! Avec 
quelle patience ils ont enduré toutes les priva- 
tions auxquelles les circonstances les condam- 
naient ; car, privés depuis long-itemps de leurs 
appointemens , ne pouvant rien exiger chez leurs 
hôtes, ils étaient obligés de vivre de leurs ra- 
tions, et les à-comptes que l’on pouvait leur 
procurer de temps en temps , suffisaient à peine 
aux plus pressans besoins de leur entretien. 

Toutes ces vertus, dont ils donnaient l’exem- 
ple, brillaient aussi chez les soldats : sans solde 
et sans viande depuis si long-temps, privés 
souvent de la ration de vin en nature qui était 
alors ‘remplacée par trois sols d’indemnité, on 
les voyait se contenter avec résignation de leur 
pain et des légumes, que l'indemnité représen- 
tative pouvait leur procurer. 

Toujours braves, toujours disciplinés, tou- 
jours soumis à leurs chefs, on ne vit jamais 
aucuns signes d'insubordination ou de révolte : 


? 


aucun murmure ne se ft jamais entendre dans 
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les rangs , quels que fussent les travaux militaires 
qui leur étaient prescrits (1). 

Sans doute il en coûtait au général-comman- 
dant d’adopter les mesures économiques que 
l'ordonnateur proposait quelquefois; mais l’in- 
térêt de la troupe, l'intérêt sacré de l'honneur 
français, et la conservation du poste important 
qui lui était confié, exigeaient impérieusement 
cette prévoyance dans nos magasins ; mais dans 
ce régime économique le nécessaire n’a jamais 
manqué aux soldats; on tirait même des réser- 
ves ce que l’on avait en huiles et en viande salée 
pour faire des distributions au soldat. Quand la 
pénurie paraissait se faire trop sentir, les dis- 
tributions de pain ont toujours été régulières et 
bonnes : à la vérité la ration n’était que de vingt- 
deux onces , mais elle était suppléée par une once 
de riz. 

L'indemnité du soldat allait à plus de neuf 
sols, quand il n'avait pas le vin en nature : ainsi 
il pouvait se procurer une nourriture, peu déli- 


RE  ——————— 


(1) Le général Duhesme passait sa vie au milieu des sol- 
dais; il peut faire constater ce qu’il. avance, il à recu mille 
preuves plus précieuses les unes que les autres de la con- 
fiance du soldat, et cependant on ose écrire au ministre de 
là guerre , que cette garnison était dans un état de fermen- 
tauon lors de l’arrivée du duc de Castiglione. 
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cate à la vérité, mais suffisante à la santé. Le 
petit nombre de malades provenant de la gar- 
nison entrés à l'hôpital, en donne la preuve. 

Les soins paternels du général Duhesme s’é- 
tendirent aussi à la chaussure, qui n’a jamais 
manqué, à l'habillement, au déläbrement du- 
quel il a suppléé par des draps mis en réqui- 
siton au commencement de ce dernier hiver, 
et qui ont fourni, dans chaque corps, assez 
de capotes pour couvrir ceux qui n’en avaient 
point, 

Au demeurant, les officiers-généraux, les offi- 
ciers supérieurs, les commissaires des guerres 
et tous les bons officiers de l’armée, rendront 
justice à la prévoyante sollicitude avec laquelle 
le général Duhesme a constamment veillé au 
bien-être de la troupe, soit en ville, soit en cam- 
pagne. 

Sans doute dans une garnison. composée de 
tant de parties hétérogènes, des dépôts de tant 
de différens corps, de diverses armes et de di- 
verses nations, où ordinairement il existe une 
certaine classe de militaires qui, ennemis des 
dangers et des travaux de la guerre, se vengent 
du mépris qu'ils inspirent à leurs chefs par les 
calomnies et les murmures ; dans une grande. 
ville, où les habitans Cherchaient à décourager 
le soldat; où plusieurs individus ont été punis 
pour cause d’embauchage: où parmi les Français 
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qui y étaient domiciliés , et les employés même de 
l'administration militaire, on trouvait des en- 
nemis du gouvernement et de l’empereur , il 
faut s'attendre à des plaintes, à des calomnies 
et même à des dénonciations. Le général Du- 
hesme ne seflatte pas d’être exempt de ce sort 
commun à tous les hommes qui ont exercé un 
grand pouvoir et supporté le poids d’une grande 
responsabilité. 

Les Scipions ne furent-ils pas récherchés pour 
leur expédition d'Afrique ? 

Ce n’est cependant pas dans des personnages 
élevés, ni même dans la fameuse résistance de 
Sertorius en Espagne, à toutes les forces ro- 
maines , que le général Duhesme cherchera des 
points de comparaison. IL aurait pu se proposer 
un exemple plus moderne et plus rapproché de 
sa position, celui du vieux Mont-Luc dans la 
défense de Sienne : beaucoup de circonstances 
de cette défense semblent se rapprocher de celle 
de Barcelonne. 

Le général Duhesme, s’il n’a pas égalé son 
modèle, a été plus heureux. Car, quoique ce 
brave Mont-buc (qui ne voulait jamais mettre 
son nom dans ces vilaines écritures ), n’eùt pas 
précisément capitulé , du moins il avait été obligé 
d'évacuer la ville par une convention des habi- 
tans , avec le général de l'armée impériale. Le 
général Duhesme a conservé la place pendant 


104 MEMOIRES DU GÉNÉRAL DUHESME: 

près de deux ans; il ne l’a quittée qu’en la re- 
mettant entre les mains du général en chef 
d’une armée nombreuse , en position de la pré- 
server de tous nouveaux dangers , et l’a laissée 
pourvué de vivres essentiels à la garnison pour 
six MOIS. 

La défense de Sienne avança beaucoup Mont 
Luc dans la faveur de son souverain. Le général 
Duühesme ne peut-il pas espérer que celle de Bar- 
celonne fixéra l'attention de l’empereur? Au 
moins son cœur et sa conscience lui disent qué 
jamais Sa Majesté ne fut servie, avec plus de 
zèle, de dévouement et de fidélité. 
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NOTICE 


Sur l'auteur du Mémoire et sur le général 
don J. Palafox. 


Les deux siéges que la ville de Sarragosse soutint contre 
les François en 1808 et 1809, sont du nombre des évé- 
nemens les plus remarquables de cette malheureuse guerre. 
La plupart des circonstances en sont néanmoins encore 
: ignorées en France, où Von ne savait à cette époque que 
ce que publiaient des bulletins incomplets et mensongers. 
Ce ne fut guère qu’en Angleterre que lon en connut tous 
les détails. Un grand nombre d'Anglais prirent une part 
glorieuse à la défense héroïque des Espagnols ; ils furent 
témoins de tous les événemens , et plusieurs d’entr'eux 
s’empressèrent de les faire connaître dans leur patrie dès 
qu'ils ÿ furent revenus. Leurs récits eurent le plus grand 
succès ; et parmi ces monumens historiques ; on remarque 
l'ouvrage de Charles-Richard Vaughan, jeune mihtaire 
plein de zèle et d’admiration pour les courageux défen- 
seurs de Sarragosse. 

Il eut l'honneur de servir comme volontaire sous les 
ordres du général-don J. Palafox ; et tout ce dont il n’avait 
pès été le témoin immédiat’, il l’entendit raconter par ses 
compagnons d'armes. Dès qu'il fut de retour à Londres, 
cédant aux vœux d’un grand nombre de ses compatriotes ; 
et plus particulièrement à la demande du général Doyle 
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son ami, il s’empressa d'écrire et de publier les détails 
dont sa mémoire et son cœur étaient encore remplis. Ce 
petit écrit fut lu avec une extrême avidité; il eut en quel- 
ques mois six éditions; et l’auteur en consacra les bénéfices 
au soulagement des malheureux Espagnols victimes de la 
guerre, Cest sur la sixième édition que nous avons fait 
notre traduction , augmentée de quelques notes explica- 
tives et complémentaires. 

Don Joseph Palafox, l'aîné de l’une des plus anciennes 
familles de l’Arragon , était le cadet de deux autres frères 
également distingués dans la carrière des armes. Il avait à 
peine vingt-huit ans lorsque les circonstances le mirent 
dansune position où il put acquérir une gloire immortelle, 
Officier des Gardes-du-Corps du roi, avec le rang de 
brigadier , il s'était fait remarquer de Ferdinand VIE, et il 
avait accompagné ce prince en 1808 à Bayonne, où il 
avait vu avec la plus extrême indignation tous les actes 
de perfidie et de violence qui farent employés contre son 
souverain, Lorsque ce. prince fut conduit dans les fers, 
Palafox n’échappa qu'à la faveur d’un désuisement, et il 
vint s'établir dans une maison de campagne à Alfranca, 
près. de Sarragosse, où il vécut extrêmement retiré avec 
son frère le marquis de Luzan, et le colonel Butron, son 
ami. Son opinion et son dévouement à Ferdinand VII 
inspirèrent bientôt des inquiétudes au Capitaine -général 
Güilhermi, Qui venait de se soumettre aux nouvelles au- 
torités, Il envoya à Palafox l’ordre. de sortir 


du royaume 
d’Arragon; mais le 24 mai, 


à huit heures du matin , un 
grand nombre de PaÿSans se bortèrent. en tumulte à l’hô- 
tel du Capitaine-général, 


et: pénétrérent jusqu’à. son ap- 
Partement, après avoir 


désarmé.sa garde, aux cris de: 
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Meure Murat | vive Lerdinand 11! des armes! des 
fusils ! Malgré les efforts des amis du général pour les 
arrêter, ils exigèrent qu’il sortit lui-même pour leur faire 
distribuer les fusils de l'arsenal; sachant, disaient-ils , 
qu'on en avait vendu beaucoup aux Français. En. vain 
Guilhermi leur représenta-t-il l’'absurdité de ces bruits, et 
sa fidélité pour le roi, garantie par des blessures recuesau 
service du monarque, ils le conduisirent dans les prisons 
de l'Aljafferia. 

Le lieutenant-général Mori, commandant en second, 
eut alors le commandement en chef. La populace mutinée 
s’empara de Varsenal, se partagea les fusils, et consigna 
les canonniers au château. 

Cependant le général Mori, Italien d’origine, n’inspi- 
rait pas au peuple aragonais une entière confiance. Aux 
cris de meure Guilhermi , vive Mori ! ils ajoutaient : 
Si vous ne nous conduisez pas bien; nous crierons : 
Meure Mori! 

Le capitaine-général et le conseil de Sarragosse, incer- 
tains dans leur conduite, ne croyaient pas pouvoir se 
dispenser d’obéir au gouvernement provisoire, laissé à 
Madrid par Ferdinand, et qui, d'après une nomination 
de Charles IV et de Napoléon, avait reconnu Murat en 
qualité de lieutenant- général du royaume. D'un autre 
côté, ils craignaient de mécontenter le peuple dé Sarra- 
gosse. Une junte des personnes les plus respectables et 
les plus influentes, convoquée par le capitaine-général 
provisoire Mori; ne décida rien. Le même jour , il yeut 
‘un soulèvement du peupie contre les Français, et par 

égard on se contenta de les enfermer dans la citadelle. 

Moi, que la chute de son prédécesseur rendait plus 
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circonspect, jugea qu'il lui serait utile d’avoir auprés 
de lui don Joseph Palafox, à cause de son influence sur 
le peuple; il lui écrivit de venir à Sarragosse. Le même 
jour , cinquante paysans armés s’étaient portés à Alfranca, 
et voulaient entraîner don Joseph Palafox à la ville; il 
leur résistait, mais la demande du capitaine-général pro- 
visoire lui ayant été remise, il se rendit chez le général, 
où il se présenta avec le cortége des paysans. 

Le lendemain, il demanda qu’on l’admit au conseil ; 
pour lentretenir, disait-il, d’affaires importantes pour 
la patrie. Il n’avait point de charge qui l’autorisât À ÿ 
siéger; dès que cette difficulté fut levée, il arriva suivi 
d’une foule nombreuse, entra seul, s’assit à la droite du 
capitaine-général provisoire, demanda qu’on voulût bien 
prendre des moyens pour le débarrasser de limportünité 
du peuple, protestant d’ailleurs, qu’il était prêt à faire à 
la patrie le sacrifice de toutes ses facultés , et s’il Le fallait : 
celui de sa vie. Le conseil resta muet. Cependant le peu- 
ple, qui s’impatientait, enfonça la porte, et signifia au 
conseil que Palafox devait être nommé capitaine-général. 
Ii se retira ensuite pour laisser délibérer les magistrats ; 
mais comme aucun d’eux n’osa se prononcer , le peuple 
enfonça une seconde fois la porte, et le conseil fat menacé. 
Alors le général Mori dit Que 62 son autorité n'était plus 
utile , il abandonnerait le commandement... On ne le 
laissa point achever, on cria: Zive Palafox ! vive le 
capitaine— général! enfin nous avon 
Pourra.nous commander ! 

La nomination d’un chef du choix des A 
cesser à l'instant même toutes les copv 


s quelqu'un qui 


ragonais fit 
ulsions politiques é 
à linsubordination la pl le 4 

ali ihalon la plus complète ; succéda la plus aveu- 


ere 


Let 


TIf 


ge soumission, et quoique le peuple prit encore quel- 
quefois des déterminations par lui-même, surtout en fai- 
sant des arrestations , il en rendait compte au capitaine- 
général. 

Tout le royaume d’Aragon reconnut , ainsi que la ca- 
pitale, l'autorité du général Palafox. Le général Mori était 
en quelque sorte aux arrêts chez lui, où il fut füit pri= 
sonnier quelque temps après, à la première entrée des 
Français (le 4 août 1808, après la prise du couvent de 
Saint-Engrace ). 

L'exemple des Aragonaïs contribua beaucoup à répan- 
dre dans la péninsule lesprit de résistance à l’injuste 
domination de Buonaparte. Les régimens qui, dans les 
garnisons, se trouvaient avec des troupes françaises , se 
dispersèrent ; plusieurs officiers et soldats des corps qui 
étaient à Madrid et à Pampelune, vinrent se réumir à 
l’armée d'Aragon, où ils participèrent à l'instruction des 
nouveaux corps ; des officiers du Génie, employés à l’école 
d’Acala, sy rendirent également, ainsi qu'un assez grand 
nombre d'officiers isolés de la capitale de l'Espagne. 

Cependant l'Espagne était en feu de toutes parts, et 
Buonaparte fut obligé d’éloigner de Madrid, lorsqu'il était 
déjà trop tard, Murat, dont l'imprudente violence avait 

allumé l'incendie. Des troupes françaises furent envoyées 
à Valence en Andalousie. L’Aragon plus près que les au- 
tres provinces devait être attaqué le premier. 

Mais déjà les armes francaises avaient été malheureuses 
à Baylen, à Saragosse. Leur chef s’était trompé en croyant 
n'avoir qu’à occuper le pays 3 il avait envoyé partout des 
forces insuffisantes , et fait connaître aux Espagnols le se- 
eret de leur puissance. Son frère Joseph avait abandonné 
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Madridaprès un règne de dix jours et onze nuits. L’armée 
française se repliait sur Vittoria. 

De l’autre côté, le corps d'armée Valencien aux ordres 
du général Saint-Marc, renforcé par le général baron de 
Versage, qui, forcé d'abandonner aux Français, le 2 
août , les hauteurs de Villa-Feliche, s'était replié sur le 
corps d’armée de Valence, se portait sur Sarragosse. Les 
assiégeans craignant d’être coupés s'ils restaient plus long- 
témps dans la position difficile où ils s'étaient mis, levé- 
rent le siége dans la nuit du 14 au 15 août, abandonnant 
et jetant dans le canal toute leur grosse artillerie et leurs 
munitions. Îls ne prirent pas même le temps d’évacuer 
les approvisionnemens qu'ils avaient amassés à T'udèle; 
tout fut perdu. On leur fit des prisonniers pendant la re- 
traite. : 

La victoire était complète. Bientôt on rendit grâce au 
ciel en célébrant avec la plus grande pompe la procession 
de la Fête-Dieu, qui avait été interrompue par la pre- 
mière attaque, le 16 juin. Le peuple, ivre de joie de voir 
cette solennité sacrée, qui luirappelait l’indépendance qu'il 
avait reconquise, fit retentir l’air des cris de : Z5ve 
Notre-Dame du Pilar! Vive le général Palafox ! 
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Cnanzes- RicHARD VAUGHAN, 


SUR LE PREMIER SIÉGE 


DE SARRAGOSSE, EN 1808. 


SARRAGOSSE , capitale du royaume d'Aragon, 
est située dans un vallon (1) sur larive droite de 
l'Ebre, avec un faubourg (2) sur la rive gauche 


(1) Le vallon est plat jusqu’à la distance d'environ 400 
toises de la ville, où commence un coteau qui la domine 
sur une étendue de 800 toises , et forme ensuite jusqu’à la 
distance de 1,800 toises, un plateau appelé Monte-Torrero, 
où sont des magasins et des ateliers pour le service du canal 
impérial d'Aragon , qui y conduit de Tudèle, sans écluses, 
sur une longueur de dix-huit lieues. 

(2) Ce faubourg a de 1,508 à 2,000 habitans; le terrein, 
plus bas que celui de la ville, est un peu marécageux. Les 
maisons y sont pauvres et basses. Le faubourg n’a point 
d'enceinte, 
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de ce fleuve, qui communique à la ville par un 
pont de pierre. Depuis Sarragosse jusqu'aux 
montagnes élevées qui bornent la vue à droite 
et à gauche, le pays est couvert d’oliviers, et les 
campagnes circonvoisines, fertilisées à l’aide 
d’un vaste système d'irrigation (1), produisent 
du blé et des fruits en abondance. Quoique les 
< montagnes soient à une grande distance de la 
ville, elle est commandée par une hauteur; le 
mont Zorrero, à un mille environ au sud- 
ouest, où l’on trouve un couvent et d’autres bä- 
timens de moindre apparence. Le canal d’A- 
ragon, sur lequel on a construit un pont, sé- 
pare le mont Torrero d’une autre hauteur ; les 


Aragonais (2) y placèrent une batterie ayant le 
siége. 


(1) Le canal impérial d'Aragon, qui commence à Tudèle, 
et fournit les eaux qui arrosent les campagnes voisines de 
Sarragosse. 

(2) Les Aragonais sont robustes et forts; ceux de la cam- 
pagne sont aguerris à toutes les intempéries de l'air. 

Dans la classe des cultivateurs et dans celle des voituriers, 
qui n’est pas moins nombreuse, les hommes ne se couchent 
guère dans un lit que lorsqu'ils se marient. Sobres au be- 


soin, ils supportent facilement les excès dans le boire et le. 


manger. ” F 


Leur fermeté, ou pour mieux dire leur opiniâtreté , est 

J . 
passée en proverbe: Les Caricatures espagnolesreprésentent 
la Biscayen enfonçant un clou dans un mur à coups de tête; 


Le A 


(| 


DE CHARLES-RICHARD VAUGHAN. 119 


Les murs de Sarragosse ne paraissent avoir 
été construits que dans la vue de rendre plus fa- 
cile la perception des droits d'entrée sur les di- 
vers objets de consommation et de vente. Ses 
portes, au nombre de neuf, sont de l’architec- 
ture la plus simple, et leur ligne de communi- 
cation se prolonge , dans certains endroits, par 
le mur, en pisé d’un jardin ; ailleurs, par des 
maisons , ou par les restes d’une vieille muraille 
du temps des Maures , qui n’a qu’un faible para: 
pet, mais sans plate-forme, même pour la 
mousqueterie (tr). 

Dans la ville, les maisons, les deux cathé- 
drales, les couvens et les églises, qui sont en 
grand nombre, sont construits en briques, et 
néanmoins , ces derniers édifices ne sont pas 
entièrement dépourvus d'élégance. Les maisons 
ont trois étages ; les rues sont fort étroites et 
tortueuses ; excepté deux ou trois qui servent de 
marchés , et la rue du Cosso, située presque au 
centre de la ville (2). 


D 


elles peignent l’Aragonais dans la même attitude, mais la 
pointe du clou tournée vers le front. 
(1) Le mur d'enceinte est de dix à douze pieds de hau- 
teur , de trois pieds d'épaisseur, bâti en brique et en moël- 
À lon, irrégulier , destiné seulement à envelopper les maisons, 
et n’ayant souvent pour ligne de continuité que les murs 


extérieurs de ces habitations. 


(2) Les maisons de la ville sont bien bâties, Ja plupart 
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La population de Sarragosse peut être éva- 
luée approximativement à 60,000 âmes, quoi- 
que le recensement de 1787 ne le porte pas au- 
dela de 42,600 (x) 

Ce fut le 25 mai 1808 que les habitans de 
cette ville sans défense, et les paysans des en- 
virons, sé levèrent én masse pour repousser Vin- 


ee 


én brique, et à deux étages seulement, ayant leurs plan- 
chers faits en pouirelles, dont l'intervalle est rempli par de 
petites voûtes en plâtre. Quelques églises et un petit nombre 
d'édifices particuliers sont en pierres. de taille. 

Les puits, dont l’eau est excellente , ont detrente à trente- 
cinq pieds de profondeur. : 

L'espace qui entourait les anciens remparts, au temps 
des Maures, était devenu, par suite de agrandissement 
de Sarragosse, la rue la plus brillante, aujourd’hui le Cosso, 
où se font les courses de taureaux. à 

Des antiques constructions qui formèrent autrefois les 
défenses, il ne restait plus que quelques tours de pierres de 
taille dans les rues près du Cosso , et le château de l_4/;af- 
feria , qui n’a conservé du temps des Maures que son nom 
et son emplacement, ayant été reconstruit par les rois chré- 
tiens d'Aragon. 

L'Aljafferia servait, avant le siége de 1808, de dépôt 
d'artillerie, de prison militaire, et quelquefois de prison 

d'Etat. se 

(1) Ba population totale était d'environ 50,000 individus, 
cultivateurs , négocians et manufacturiers. La ville est très- 


commerçante. Une partie de la noblesse d’Arragon y avait 
établi sa résidence. 
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juste agression des Français. Le capitaine-gé- 
néral du royaume d'Aragon ; Guilhermi (1); 
ayant cherché à désarmer le peuple, fut soup- 
çonné de vouloir se rendre à l'ennemi ;.en con- 
séquence on l'arrêta, on le jeta dans une prison, 
et les habitans de Sarragosse, réunis aux 
paysans des villages circenvoisins, déférèrent 
le gouvernement à don Joseph Palafox, le plus 
jeune de trois frères issus d’une famille des plus. 
distinguées de l'Aragon. 

Au commencement de la révolution, ce gen 
tilhomme avait été choisi parmi les officiers. des. 
gardes-du-corps, pour être le lieutenant du 
marquis de Castelar, à qui la personne du 
prince de la Paix avait éié remise après Son ar- 


(1) Don Jorge-Juan Guilhermi, ancien militaire, lieu- 
tenant-général des armées, réunissant alors, en qualité de 
capitaine-général d'Aragon , le gouvernement politique et 
militaire de la province, m'avait pas la fermeté nécessaire 
dans des circonstances. aussi délicates. Son conseil, que le 
gouverneur devait consulter dans toutes les. occasions im- 
portantes, composé de vieux magistrats, accoutumés à suivre 
rigoureusement les formes et la lettre de la loi, ne voyait 
pas d'interruption dans la transmission habituelle des ordres 
du pouvoir reçus de Madrid, et n'imaginait pas qu'on pût 
douter si ceux qui commandaient dans la capitale devaient 
commander en Aragon: ils n’avaient pas d'autre idée de la 
légitimité { Premier siège de Sarragosse, par don Cayallero.) 
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restation à Aranjuez; il accompagna ensuite 
Ferdinand VII à Bayonne, d’où il s’échappa 
sous l’habit de paysan, et se rendit à son châ- 
teau dans les environs de Sarragosse. 

Cet illustre gentilhomme est à peine âgé de 
trente ans; sa taille est moyenne, son œil vif et 
plein d'expression, On reconnaît dans toutes ses 
manières l'éducation d’un homme parfaitement 
bien né, et qui a toujours vécu dans la meilleure 
compagnie. Don J. Palafox, à l’époque où il prit 
le commandement .de la province d’Aragon, 
était fort peu habitué aux devoirs du militaire: 
car bien qu'il eût été, toute sa vie, dans les 
gardes espagnoles, il n'avait jamais connu le 
service actif, et la plus grande partie de son 
temps s'était dissipée dans le tourbillon des 
plaisirs, à Madrid, où l’éclat qui l’entourait et 
les agrémens de sa personne lui acquirent une 
considération peu commune Sas 

Le 25 mai, à l’époque où il venait de prendre 

(1) Voyez la Notice historique extraite de louvrage, 
publiée en espagnol, dans l’année 1815, sur le siége de 
Sarragosse , par don Emmanuel Cavallero ; lieutenant-colo- 
nel du génie, employé dans la place et témôin oculaire des 
événemens. La traduction de cette notice a été placée, quant 
à ce qui regarde le second siége , à la suite du Mémoire de 


don Pedro Maria Ric, président de l'audience royale d’Ara- 
gon. ( Note de l'Editeur ;. 


« 
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le commandement, les provinces voisines, celles 
de Navarre et de Catalogne étaient àu pouvoir 
des Français; les passages des Pyrénées qui 
conduisent directement dans l'intérieur du 
royaume d'Aragon étaient ouverts, et Murat 
occupait Madrid avec le principal corps de l’ar- 
mée française. 

Ainsi entouré d’ennemis, le général Palafox 
passa en revue les troupes régulières casernées 
à Sarragosse, reconnut qu’elles s’élevaient à deux 
mille vingt hommes, et que la caisse provinciale 
ne pouvait lui fournir que deux mille réaux, 
somme équivalente à vingt livres, seize schel- 
lings, huit sous sterling (x). Mais, plein d'une 


(x) Hn’y avait point de troupes de ligne dans le royaume 
d'Aragon , point d’auire artillerie que seize mauvaises pièces 
de canon , mal montées, et un détachement de vingt canon- 
niers, peu de fusils. Officiers , troupes, armes, munitions » 
tout devait être créé; il fallait, que PAragon se suffit à lui- 
même , et il était le premier exposé à lPinvasion, à cause de 
sa proximité de la France. Les places de Pampelune et de 
Barcelonne étant occupées par les Français, lAragon nen 


pouvait tirer aucun secours, et se voyait menacé de plus 
près. 

Au lieu de deûx régimens dont se composait ordinaire 
ment la garnison de Sarragosse , il ne s’y trouvait que vingt 
canonniers et une quarantaine de mignons ou miquelets 


(espèce de gendarmerie à pied ), la guerre contre PAngle- 


nan en a à 
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juste confiance dans le patriotisme que manifes- 
tait le peuple de Sarragosse, il déclara sur-le- 
champ la guerre à la France dans une procla- 
mation énergique, que les presses anglaises ont 


déjà publiée (x). 


‘terre et le Portugal, et l'envoi d’un corps auxiliaire en 
France , ayant obligé à retirer les troupes de l’intérieur. 
Palafox rappela au service tous les officiers en retraite 
dans le royaume, qui, réunis à ceux qui se trouvaient dans 
le-pays et à quelques-uns qu’il nomma , formèrent le noyau 
et les cadres de l’armée d'Aragon. ‘ 
Plusieurs corps furent organisés par le nouveau capitaine 
général , sous l’ancien nom de tercios; entre autres le corps 
des étudians de l’Université, l’un des plus remarquables par 
sa bravoure et sa discipline. Il était commandé par le baron 
de Versage, ancien Capitaine des gardes Wallones. C’est dans 
ce corps que le général Mina , neveu, qui, 
dit si redoutable dans la Navarre ; fit ses premières armes. 
On remit en état les seize pièces de canon, on donna des 
auxiliaires aux vingt canonmers qui devaient les servir 


fusils que les paysans avaient enlevés de Varsenal, le 24 
furent recueillis ; on requit les 


depuis , se ren- 


; les 
mai, 
fusils de chasse, on forgea 
des piques; la manufacture de poudre de Vill 
nissait des munitions 
Cavallero Se 


afeliche four- 
(Premier siése de Sarrasosse, par don 


(1) Voici le texte de cette pièce remarquable : 


« Je déclare, 1°. que l'empereur des Français , tous les 


« individus de sa famille , tous les généraux et officiers fran- 
“SAS, Seront personnellement responsables de la sûreté 
« du roi, de celle de son frère et de son oncle; 2°, que, 
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Dansles premiersjours du mois de juin ,etavant 
qu'il eût été possible d'exécuter un projet quel- 
conquë pour la défense de l'Aragon, les Fran- 
çaïs détachèrent de Pampelune huit mille hommes 
d'infanterie et neuf cents cavaliers qui furent di- 
rigés contre Sarragosse. Dès qu'of eat la certitude 
de cemouvement, le marquis de Lazan, frèreainé 
de don J. Palafox, rassembla quelques partis de 

‘paysans armés, et se trouva, le 13 juin, en pré- 
sence des forces françaises, dans les environs 
de Tudèle. Les Aragonais furent bientôt obligés 
de se replier sur le village de Maillen, où ils 
éprouvèrent de nouveau le désavantage, pour 
des corps indisciplinés, d'avoir à combattre des 
troupes régulières, quoique leur position dans 
un bois d’oliviers, entre le canal d'Aragon, sur 


« dans le cas où quelque violence serait commise contre 
« ces têtes précieuses , la nation , afin que VEspagne ne soit 
« pas sans roi , fera usage de son droit d’élection en faveur 
« de larchiduc Charles, comme neveu de Charles ITE, en 
« cas que le prince de Sicile ou l'infant don Pédre et les 
« autres héritiers ne puissent pas accéder; 3°. que, si les 
« troupes françaises commettent quelques vols, dévasta- 
« tions et massacres, soit à Madrid, soit dans toute autre 
« vilie , elles seront considérées comme coupables de haute 
+ trahison, et il ne leur sera point accordé de quartier; 
« 4e, tout ce qui a été fait jusqu’à présent sera considéré 
« comme illégal, nul, et extorqué par la violence que lon 
« sait être exercée partout etc.) 
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lequel leur droite s’appuyait, et le village de 
Mäillen, qu’ils avaient à leur flanc gauche, ne 
pût qu'être jugée favorable à des bandes sans 
ordre, et sans expérience de la guerre. 


Le 14 juin, les Français s’avancèrent jusqu'à 


Alagon, à six lieäes environ de Sarragosse. Aussi- 
tôt les habitans de cette ville se rassemblèrent 
avec les armes de toute espèce qu’ils purent re- 
cueillir, etobligérent leur général de les conduire 
à l'ennemi. A peu de distance de Sarragosse, ils 
rencontrérent les Français rangés en bataille 
dans une plaine, position qui leur était particu- 
lièrement avantageuse en ce qu'ils avaient de la 
cavalerie, et de l’artillerie volante. Les Arago- 
nais, mal armés, etsans discipline, éprouvèrent 
bientôt la supériorité de l'ennemi, et furent 
obligés de regagner Sarragosse. Cependant leur 
retraite fut couverte par les deux cent vingt 
honimes de troupes régulières qu’avaient rejoints 
quelques fusiliers de la province: et ce petit 
nombre de braves se comporta, dans cette oc- 
casion, avec une fermeté qui leur valut des re- 
mercimens de la part du général et l'amour de 
leurs concitoyens. Les Français s’avancérent à 
très-peu de distance de Sarragosse et se placè- 
es , dans le vallon, du côté de la ville opposé 
à la partie située sur l'Ebre, et couverte par une 
hauteur plantée d’oliviers. 


Dans cette position, ils différèrent jusqu’au 


le: 


DE CHARLES-RICHARD VAUGHAN. 123 


lendemain l’attaque générale de la ville ; mais un 


petit détachement de cavalerie, qui, le même 
jour, 14 juin, osa y pénétrer, paya cher sa té- 
mérité. 

Les Aragonais avaient placé , à la hâte, des 
canons au-devant des portes de leur ville, et 
dans les autres positions avantageuses hors des 
murs , particulièrement au Monte Lorrero, ei sur 
la hauteur voisine. : 

Le 15 juin, les Français envoyèrent un déta- 
chement qui devait agir contre les postes exté- 
rieurs du canal, pendant que leur corps prin- 
cipal tenterait l’assaut de la ville, en s’emparant 
de la porte dite le Portillo. Les Aragonais, atta- 
qués presque au même instant à leurs postes 
avancés et aux portes de Sarragosse,se battrent 
en désespérés, mais sans ordre : leur artllerie 
était servie par les premiers venus ; chaque indi- 
vidu commandait et obéissait alternativement; 
mais tous étaient animés du même esprit, et leurs 
efforts, après un rude combat, furent couron- 
nés du succès. Un parti ennemi, qui était entré 
dans la ville, fut exterminé sur-le-champ, et le 
général français, convaincu qu’il serait inutile de 
| . continuer l'attaque, fit retirer ses troupes hors 
dela portée du canon des Aragonais. 

À Ainsi délivrée momentanément des Français, 
Sarragosse restait avec de bien faibles moyens 
pour soutenir un siége. Elle n'avait d’autres for- 
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tifications que des murs deterre ; point de grosse 
artillerie, point de troupes qui pussent entre. 


prendre des sorties pour détruire les ouvrages | 


des assiégeans. Néanmoins, le peuple, malgré 
toutes ces circonstances accablantes, mettait sa 
confiance en Dieu, dans son propre courage, 
dans la justice de sa cause ;etil avait pris la ferme 
résolution de défendre, l’une après lPautre, et 
jusqu’à la dernière extrémité, les rues de Sarra: 
gosse. 

Aussitôt après que les Français eurent été re- 
poussés, le 15 juin, le général Palafox sortit.de 
la ville pour aller chercher des renforts, pourvoir 
aux moyens de soutenir un siége et, en même 
temps, mettre le royaume en.état de se défendre, 
s’il arrivait que la ville fût prise. Il trouva douze 
à quinze cents soldats qui s'étaient échappés de 
Madrid, leur adjoignit une petite division de 
mniliciens stationnés à Catalayud ; puis, cédant 
à l'impatience que manifestaient ces soldats, il 
résolut d'attaquer les Français avec cette faible 
troupe. 

Le général Palafox se dirigea immédiatement 
sur Epila, et il avait l'intention de se porter de 
ce point jusqu'au village de la Muela, espérant 
réussir par cette manœuvre à mettre les Français 
entresa petite armée et la ville de Sarragosse.Mais 
il lui fallut renoncer à ce projet, l'ennemi l’ayant 
attaqué inopinément, dans la nuit, à Epila, où, 
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après une résistance des plus: opiniâtres, il fut 
obligé enfin de céder à des forces supérieures, 
et qui avaient de plus l'avantage d’une bonne 
discipline. Les débris de son petit corps se reti- 
rérent sur Catalayud, ét ne parvinrent ensuite à 
sejetér dans Sarragosse, qu'après avoir surmonté 
beaucoup d'obstacles. 

Dans cet intervalle, les Français avaient reçu 
de Pampelune des renforts de troupes et d’artil- 
lerie; ils avaient pris successivement plusieurs 
positions wilitaires dans la plaine couverte d’o- 
liviers, qui entoure Sarragosse. La résolution et 
la valeur des assiégés ne leur permettaient pas 
de poursuivre tranquillement leurs opérations. 
Néanmoins, ils investirent, en péu de temps, 
presque la moïtié de la ville et occupèrent le 
Monte Torrero , le 20 juin ; ils s'emparèrent éga- 
lement de la batterie voisine dont la défense 
avait été confiée à un officier d’artillerie, et y 
firent cinq cents prisonniers. L’'officier, déclaré 
traîfre à son pays pour n'avoir pas défendu, 
commeil le devait, ce poste important, fut pendu 
à son retour à Sarragosse. 

Après la reddition du Monte Torrero, 1 ne 
resta plus de communication entire la ville et la 
campagne, que du côte de l'Ebre. 

Pendant ces opérations de l’ennemi, les Ara- 
gonais se hâtèrent de mettre leur ville en état de 
défense, autant que le permettaient les faibles 
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moyens qu'ils avaient à leur disposition. Ils ar- 
rachèrent des fenêtres de leurs boutiques et des. 
étages supérieurs de leurs maisons, les bannes 
et les rideaux; ils en firent des sacs, les rempli. 
rent de sable, et les empilèrent ensuite au-devant 
de chaque porte de manière à former des batte- 
ries, qu'ils entourérent de fossés très-profondk. 
Ils crénelèrent leurs murs de terre, et les bâti: 
mens qui en prolongeaient la ligne, pour metire 
à couvert leurstirailleurs ; ils placérent du canon 
sur tous les points élevés; ils abattirent ou bri- 
lérent toutes les maisons aux environs dela place, 
Les jardins, les plantations d’oliviers qui, dans 
les temps heureux, faisaient les délices , et assu- 
raient l’existence de leurs possesseurs, furen dé-. 
truits avec empressement, de leurs propres mains, 
partout où ils pouvaient gêner la défense de la 
ville ou couvrir les approches de l’ennemi (1). 
RE -. 
(1) Ni la perte de la récolte, sur laquelle était fonde*l’es- 


poir de leur subsistance, ni la destruction imminente de 
leurs propriétés, ni la crainte de la vengeance de Murat, 
irrité d’une résistance inattendue , ne purent rien changer 
aux résolutions des Aragonais : ils préféraient une mort 
honorable au honteux esclavage qui les menaçait, Chacun 
pénétré de ces nobles sentimens, faisait spontanément Jes 
plus grands sacrifices , et le moindre signe d’égoïsme était 


regardé comme une trahison (Premier siége de Sarragosse , 
par don Cavallero ), 
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Les hommes étaient encouragés dans leurs tra- 
vaux par les femmes de toutes les classes, qui 
s'étaient partagées en compagnies dont les unes 
soignaient les blessés , et les autres portaient de 
l'eau et des vivres aux batteries des portes ,tandis 
que les enfans étaient employés au transport des 
cartouches faites par les moines. 

Les Français continuaient l'investissement, 
s’approchaient davantage, el à peine se pas- 
sait-il un jour sans qu'il ÿ eût, dans les bois 


 d’oliviers autour de la ville, quelque combat 


sanglant entre des partis aragonais et les troupes 
ennemies. Pendant la dernière semaine de juin, 
quatre cents soldats du régiment d’'Estramadure, 
de petits détachemens d’autres corps, et quel- 
ques artilleurs, vinrent augmenter le nombre 
des défenseurs de Sarragosse. On renforça les 
artilleurs de deux cents hommes de la milice de 
Logrogno, qui, animés par la présence de l’en- 
nemi, furent bientôt capables de faire le service 
de simples canonniers. À peu près à la même 
époque, on fit venir de Lérida deux pièces de 
vingt-quatre et des bombes ; ces projectiles man- 
quaient entièrement à Sarragosse. 

L’ennemi, à cette époque, trait ses munitions 
des dépôts de‘la citadelle de Pampelune, tandis 
que les Aragonais, dès-lors investis de tous côtés 
par les Français, n'avaient pas seulement un 


\ 
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fort d’où ils pussent espérer des secours quel: 
_conques. 

Vers le dernier jour de juin, un magasin à 
poudre, d’une construction très-solide , qui était 
au centre de la ville, fit explosion, et une rue 
presque entière ne fat bientôt plus qu'un mon- 
ceau de décombres. Les habitans étaient à peine 
revenus de la consternation dont les avait frap- 
pés cette perte fatale et impossible à réparer; ils 
retiraient à peine des ruines de leurs maisons 
le dernier des cadavres de leurs concitoyens, 
lorsque les Français qui avaient reçu des mor- 
tiers, des obusiers, et des canons (de 12, cali- 
bre suffisant pour battre des murs de terre) com- 
mencérent le bombardement. Il fut terrible; ôn 
a calculé qu'il était tombé environ douze cents 
bombes et grenades dans cette ville où il n’y 
avait aucun bâtiment qui fût à l'épreuve de la 
bombe, et dont les habitans n'avaient pas même 
pris la précaution d’entourer leurs maisons de 
blindages, grosses pièces de charpentes placées 
debout contre les murs de manière à garantir 
de l'atteinte des projectiles les individus qui cir- 
culent le iong des maisons. 

L'ennemi paraissait diriger principalement 
son attaque contre la porte dite le Portillo et 
contre le château situé près de là, hors des 


murs, et qui n’est qu'un vaste bâtiment carré; . 


ms 
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entouré d’un fossé profond; il sert de prison. 
La batterie en avant du Portillo, et n'ayant qu'un 
épaulement de sacs-à-terre , fut défendue avec 
beaucoup de valeur par les Aragonais ; plusieurs 
fois détruite, ils la rétablirent autant de fois sous 
le feu de l'ennemi: le carnage y fut horrible, et 
dura toute la journée. C’est là qu’une femme 
honora son sexe par une action. héroïque dont 
l'histoire offre à peine un exemple. Augustine Sar- 
ragosse , née dans la classe inférieure du peuple, 
âgée d'environ vingt-deux ans, et d'une beauté 
remarquable, étant chargée de porter des rafrai- 
chissemens aux défenseurs des postes exté- 
rieurs, arriva à la batterie du Portllo à l’ins- 
tant où le feu des Français avait détruit jusqu'au 
dernier homme qui la servait. Citoyens et sol- 
dats, tous hésitèrent un moment à remplacer 
les artilleurs ; Augustine, s’élançant à travers les 
morts et les blessés, arracha la mèche que te- 
nait encore un soldat d'artillerie tué, mit le feu 
à une pièce de 26; puis sautant sur le même ca- 
non, elle fit le vœu solennel de ne pas s'en sé- 
parer vivante, tant que durerait le siége. L’au- 
dace et l’intrépidité de cette femme ranimèrent 
le courage de ses concitoyens : “pleins d'une 
nouvelle ardeur, ils se précipitèrent dans la 
batterie et recommencèrent un feu épouvan- 
table. L'auteur a vu cette héroïne portant à 
Pune des manches de sa robe un petit bouclier 
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d'honneur brodé en soie, et sur lequel on lisait 
le nom de Sarragosse ; le gouvernement lui avait 


accordé une pension et la paie de soldat d’ar- 


tllerie (x). 

Le 2 juillet, à la pointe du jour , une colonne 
ennemie quitta ses batteries, s’approcha du Por- 
tillo presque à une portée de fusil, et on vit le 
reste des troupes françaises rangées en bataille, 
comme devant seconder l'attaque de la colonne 
avancée, ou profiter de ses succès, dans le cas 
où elle entrerait à Sarragosse.La colonne marcha 
sur la batterie du Portillo la baïonnette en avant 
et sans tirer un coup de fusil; mais lorsqu'elle 
fut à portée du château (2), un feu terrible de 


() Le bombardement qui souvent intimide même la 
garnison , quoiqu'il ne puisse l’atteindre, n’ébranlait pas la 
constance des bourgeois. Les prêtres donnaient l'exemple 
du courage ; ils rapportaïent tous les vœux à la conserva- 
tion du sanctuaire de Noire-Dame du Pilar, et c'était à son 
intercession que ses protégés devaient leurs succès, Les 
femmes assistaient les malades, se mélaient même, quel- 
quefois, dans les rangs des soldats ; on en vit une qui, ayant 
perdu son mari qui servait dans l'artillerie , le remplaça dans 
le service du canon jusqu’à la fin du siége. Le capitaine- 
général Palafox lui accorda une décoration honorifique, et 
une pension Viagère (Premier siése de Sarragosse, par don 
Cavallero ). 


(2) Le château de PAafferia. 
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mitraille et de mousqueterie la prit en flanc, et 
lui fit tant de mal qu'elle se rompit et se dis- 
persa ; malgré tout le courage que montrèrent 
les officiers qui la commandaient. 

Le général français fit marcher aussitôt une 
autre colonne d'infanterie contre la porte du 
Carmel, située à gauche du Portillo. Cette porte 
fut défendue par une batterie à épaulement de 
sacs-à-terre, et par un feu de mousqueterie , 
qui, en se prolongeant le long des murs à gau- 
che et à droite, dominait deux des trois points 
accessibles de la porte du Carmel; cette colonne 
fut également repoussée avec une perte consi- 
dérable. 

On pourrait inférer de ces attaques, qui ont 
été regardées par les militaires de Sarragosse 
comme des opérations extrêmement mal calcu- 
lées , que les Français avaient compté sur les ter- 
ribles effets du bombardement, pour convain- 
cre les Aragonais de l’absurdité-qu'il y aurait à 
tenter de soutenir un siége dans une ville abso- 
lument sans défense, et qui, d’après leur opi- 
nion, ne pouvait manquer de se rendre dès 
qu'une division de troupes françaises pénétre- 
rait dans ses murs. L'événement a prouvé com- 
bien les Français s'étaient mépris sur le carac- 
ière ferme et décidé des habitans de l’Aragon. 

Défait dans ces deux attaques, l'ennemi conti- 
tinua l'investissement de la place en s'en rap- 
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prochant davantage. Au-dessus de la ville, PEbre 
était guéable, et les Français, malgré tous les 
efforts des habitans pour les en empêcher, 
avaient élevé un pont sur le fleuve au-dessus de 
Sarragosse. Pouvant dès-lors envoyer leur cava- 
lerie de l’autre côté de l’Ebre, ils détruisirent les 
moulins à farine qui approvisionnaient la ville, 
levèrent des contributions dans tous les villages, 
et privèrent ainsi les assiégés du seul débouché 
qui leur restait pour recevoir des munitions de 
guerre où des vivres. Mais tous ces obstacles, 
suscités coup sur coup, d'heure en heure, et 
même d'un instant à l’autre, ne faisaient qu’exal- 
ter de plus en plus le ressentiment du peuple, 
et suggérer de nouvelles ressources à l'esprit actif 
et intelligent du capitaine-général. Dans cette si- 
tuation critique, il fit établir, dans les différens 
quartiers de la ville, des moulins à farine mus à 
l’aide de chevaux, et ordonna que les moines 
fussent employés, sous la direction d'hommes 
expérimentés , à fabriquer de la poudre à canon. 
out ce qu’il y avait de soufre dans la ville fut 
mis en réquisition sur-le-:champ ; on lava soi- 
gneusement la terre des rues pour en obtenir du 
salpêtre; on eut du charbon de boisen brûlant 
des tiges de chanvre, plante qui, dans cette par- 
ie de l'Espagne, croît à une hauteur prodi- 
gieuse; et ce fut avec ces seuls matériaux qu'à 
dater de l’époque du siége, on fabriqua régu- 
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lièrement, chaque jour, trois cent vingt-cinq livres 
de poudre. 

À la fin du mois de juillet, les Aragonais se 
virent complétement investis. Leur nombreuse 
population n’était plus que médiocrement pour- 
vue de subsistances , et n'avait que peu où point 
d'espoir d’être secourue. Des efforts prolongés 
sans relâche pendant quarante-six jours, avaient 
abattu les esprits, et les corps avaient nécessai- 
rement perdu de leur force. Ils n'avaient point 
d'endroit où ils pussent metire en sûreté les 
malades et les enfans; cependant ils s'atten- 
daient, à toute heure, à une nouvelle attaque, et 
à un second bombardement plus formidable que 
le premier. Pour surcroît de misère, les rues 
étaient encombrées de blessés par suite desenga- 
gemens qu’ils avaient eus, chaque jour, avec 
Vennemi, en cherchant à s'ouvrir une commu- 
nicalion au-dehors. Dans cette situation , ils fi- 
rent un effort désespéré pour reprendre le poste 
important de Monte-Torrero ; mais ce futenvamn, 
et convaincus après cela qu'il leur serait ImMpos- 
sible de tenter une sortie avec succès, ils résolu- 
rent de vaincre ou de périr dans les murs de leur 
ville. 

La nuit du 2 août, et le jour suivant, les Fran- 
çais bombardèrent Sarragosse de leurs batteries 
en face de la porte du Carmel. Le feu prit àalhô- 
pital des enfans trouvés, où les défenseurs de 
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Sarragosse avaient transporté quelquefois , pen- 
dant le siége, leurs malades et leurs blessés ; 
cet édifice fut consumé en peu d’instans. Cette 
horrible catastrophe donna lieu à des traits de 
courage presque sans exemple. Les habitans de 
toutes les classes , abandonnant leurs maisons, 
leurs propriétés exposées aux mêmes dangers, 
accoururent pour sauver des flammes les malades 
et les pauvres enfans que renfermait l'hôpital; 
mais les femmes se firent principalement remar- 
quer : rien ne put les distraire des actes d’huma- 
nité que leur inspiraïit un dévouement admirable, 
ni les balles, ni les bombes de l'ennemi, ni les 
édifices embrasés qui les entouraient CE). 
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(1) La prise et l'évacuation. de l'hôpital général offrirent 
le spectacle le plus affreux. Des malades, pour fuir lPincen- 
die, se précipitaient par les fenêtres sur les baïonnettes des 
soldats; des blessés, enveloppés de longs draps ensanglan- 
tés, s’efforçaient de traîner leurs membres mutilés. Au 
milieu de ces scènes d'horreur , les fous, dont on avait pu 
ouvrir les cabanes , chantaient, riaient, déclamaient à haute 
voix, suivant le genre de manie dont ils étaient attaqués, 
Ceux qui avaient pu échapper aux flammes et aux coups des 
soldats ,que la vivacité du combat mettait aussi dans un état 
de frénésie, furent conduits au mont Torrers., d’où on les 
renvoya le lendemain. Les religieuses et les folles parurent 


très-satisfaites des égards qu'avaient conservés pour. elles. 
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les officiers de l’armée française ( Premier stége de Sarra- 


gosse, par don Cäavallero. 
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Le 3 août, les Français avaient achevé leurs 
batteries’ sur la rive droite de la Guerva, ruisseau 
qui se jette dans V'Ebre, et nest séparé des murs 
de Sarragosse que par la largeur d'un chemin pu- 
blic. Presque en face du centre de ces batteries, 
et à une portée de pistolet, se trouvait la porte 
de Sainte-Engrâce, ainsi appelée du nom d'un 
couvent magnifique et d'une église située à côté 
du couvent. Le 4 août, les Français commencè- 
rent un feu terrible sur cette partie de la ville. 
En un instant, les murs de terre à l'opposite de 
leurs batteries disparurent, et le superbe cou- 
vent de Sainte-Engrâce, devenu la proie des 
flammes, tomba en ruines. 

Les colonnes françaises se précipitèrent dans 
la ville par cette brèche, prirent à revers les bat- 
teries élevées en avant des portes adjacentes, 
s'avancèrent, après un rude et sanglant combat, 

“jusqu’à la rue du Cosso, presque au cenire de 
Sarragosse, et se mirent en possession de la 
moitié de la ville, avant la fin du jour. Les Fran- 
çais sommèrent sur-le-champ le capitaine géné- 
ral de se rendre, en lui envoyant la note sui. 
vante (x): 


2 


(1) Cette sommation fut faite par le maréchal Lannes , 


qui avait succédé dans le commandement du siége ; au ma 
réchal Moncey. 
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Quartier general de Sainte - Engrâce. 
LA CAPITULATION. 
La réponse, qui suivit immédiatement, fut: 
Quartier général de Saragosse. 
GUERRE AU COUTEAU. 


Un côté de la rue du Cosso, dont la largeur 
est à-peu-près égale à celle de la rue du Mail 
( Pall-Mall), à Londres, était actuellement oc- 
cupé par les Français: on voyait le général Ver- 
dier donnant ses ordres du couvent de Saint- 
François, situé au centre de cette rue. Les Ara- 
SOnais, pour se maintenir dans leurs positions 


de l’autre côté du Cosso, placèrent des batteries 


aux débouchés des rues adjacentes, à quelques 


pas de distance des batteries que les Français 
avaient dressées de la même manière. L'espace 
qui les séparait fatbientôt encombre des cadavres 
de ceux qui avaient été tués dans les maison 
qu’on jetait ensuite parlesfenêètres, 
péri en se battant dans la rue (x). 


— 


() La guerre de maisons conlinuait a 
y avait pas encore joint ( Comme on P 
second siége), l’art des mines qui off 
avantages-énormes. 
Verdier, 
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vec lenteur : on 
à fait pendant le 
ait aux assiégés des 
Ïl n’est pas douteux que le géncral 
qui avait remplacé le général Lefebvre - Des- 
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noueltes, n'eût perdu toute sa petite armée, si on lui eût 
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Pendant toute la durée du siége, rien ne causa 
plus d’embarras à don Joseph Palafox que cet 
amas énorme de cadavres qui lui {faisait redouter 
les suites affreuses de la contagion qui devait in- 
failliblement en résulter. Tout Aragonais qui se 
montrait au milieu de larue, était exposé à une 
mort presque certaine, et l’expédient auquel on 
eut recours fut de faire avancer parmi les morts 
etles mourans, des prisonniers français, rete- 
nus au bout d’une corde, qui relevaient les corps 
de leurs compatriotes, etles portaient à l'endroit 
où ils devaient être enterrés: Le devoir qu'ils 
remplissaient ainsi et la pitié de leurs compa- 
gnons d'armes, les préservaient, en général , de 
tout danger; et, par cet expédient, on prévint, 
du moins en partie, les déplorables effets de la 
contagion: 

C'était principalement la nuit qu'avaient lieu, 
de part et d'autre, les attaques résultant de cette 
manière inouïe de faire la guerre. Souvent les 
deux partis, en traversant la rue à la faveur de 
l'obscurité, se rencontraient, et attaquaient les 
batteries avec une fureur indomtable. La lutte 


a 


DE . EF 3 
Jaissé le temps de continuer le siége. Du # au 14 août , il ne 
s'empara que de quatre maisons de la rue du Gosso, à maim 
gauche: du couvent de Saint-François; une seule, en face 


de la rue de la Trésorerie, lui coûta six jours de combats. 
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qui avait commencé aux batteries, se prolongeait 
ordinairement dans les habitations plus éloi- 
gnées, et-l’auteur de ces Mémoires a vu plus 
d’une fois, à chacun des étages d’une maison 
de la rue du Cosso, des marques non équivoques 
du désespoir frénétique qui présidait à ce genre 
de combat. De part et d'autre les batteries étaient 
à si peu de distance qu’il est arrivé qu’un Espa- 
gnol, en se glissant à plat ventre sous les morts 
entassés au milieu de la rue du Cosso, parvenait 
à aitacher une corde à un canon français; pen: 
dant la lutte qui s’ensuivait, la corde se rompai 
tout-à-coup, et les Aragonais voyaient cette 
proie leur échapper au moment même où ils s’en 
croyaient sûrs. 

Le 5 août, lorsqu'on s'attendait à de nouveaux 
efforts de la part des Français pour se rendre 
maîtres du reste de la ville, les Aragonais s’a- 
perçurent que les munitions de guerre commen- 
çaient à leur manquer; mais cette circonstance 
même ne diminua point leur courage, et ne sug- 
géra à aucun d'eux la pensée de capituler. Le seul 
cri qui se fit entendre au brave capitaine-général 
send il parut à cheval au milieu du peuple, fat : 

© Si les munitions viennent à manquer, il 


« suffira de nos couteaux pour attaquer l’en- 
« nemi, » : 


Les habitans de Sarragosse étaient réduits à 


celte extrémité, lorsque, avant la fin du même 


jou 
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de vivres et de provisions de 
nfort de trois mille hommes, 
composé de gardes espagnoles , de Suisses et 
de volontaires, qu'on n’attendait pas, entra dans 
la ville, sous le commandement de don François 
Palafox, frère du capitaine-général. 

Un conseil de guerre qui eut lieu le 8 se ter- 
mina par la résolution à jamais mémorable: « de 
défendre avec la même énergie, Si glorieuse 
jusque-là, pour les Aragonais, les quartiers de 
la ville dans lesquels ils s'étaient maintenus, Et 
dans le cas où l'ennemi parviendrait enfin à s'en 
emparer ; de se retirer sur-le-champ par le pont 
de l'Ebre dans le faubourg, de détruire ensuite 
le pont, et de périr les armes à la main en dé- 
fendant ce dernier asile.» Cette résolution , prise 
par le capitaine-général et son état-major , fut 
reçue par le peuple avec les plus vives acclama- 


jour, un convoi 
guerre, et un re 


tons. 
Pendant onze jours de suite on continua de se 


battre avec le plus grand acharnement de rue en 
rue, demaison en maison , de chambre en cham- 
bre , ( la fureur de la populace Pemportant peu- 
à-peu sur la discipline des Français ), jusqu'à ce 
que l’espace occupé par l'ennemi, füt réduit par 
degrés à la huitième partie de la ville, ouenviron. 

Nous ne devons pas omettre de parlerici d’un 
homme qui, pendant le siége de Sarragosse, à 


montré un caractère particulier. 
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Dans tous les quartiers de la ville où le péril 
était le plus imminent et les Français en plus 
grand nombre, on rencontrait le père Sant Ia 0 
Sass, curé d’une des paroisses de la ville, En 
faisant sa ronde dans la ville, le général Palafsx 
voyait souvent le curé Sass remplir, tour-à-tour, 
les devoirs d’un prêtre et ceux d’un soldat; tantôt 
administrant les derniers secours de la religion 
aux MOurans, tantôt combattant avec intrépidité 
les ennemis de son pays. Le capitaine-général, 
connaissant l'énergie de son caractère et son 
Courage éminent, se réposa entiérement sur lu 
de toutes les affaires difficiles ou hasardeuses 
qui se présentèrent pendant la durée de ce siépe. 
Sass était toujours choisi pour l'exécution de ces 
sortes d'entreprises : ce fat lui Gui, à la tête de 
quarante hommes des plus braves de Sarragosse, 
remplit avec le plus grand succès la mission pé- 
rilleuse d'introduire dans Îa ville un convoi de 
poudre sans lequel il eût été impossible de con- 
tinuer à la défendre. Les services qu’il rendait, 
soit en inspirant au Peuple des sentimens rele 
gieux, soit en le guidant au milieu des dangers, 
furent appréciés pari 


€ Capitaine-général , qui le 
plaça de manière 


à ce qu'il Put continuer d’être 
et son courage : actuellement 
il est tout à la fois € 
de soldats et chapel 


Le courage 


utile par sa pièté 
apitaine d’une compagnie 
ain du général en chef (1809). 
que moniraient les hommes fut 


ri 


» 
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secondé de la mamière la plus admirable parles 
femmes de Sarragosse. La comtesse Bunita, qui 
occupait dans le pays un rang distingué, forma 
une association de femmes qui devaient prendre 
soin des blessés, et porter des provisions et du 
vin aux soldats. On vit souvent cette jeune dame, 
belle et délicate, remplir avec sang-froïd, au mi- 
leu d’un feu de mousqueterie et d’obusiers des 
plus terribles, les devoirs qu’elle s'était imposés; 
et, dès les premiers pas qu'elle fit dans cette car- 
rière, elle ne laissa pas voir en elle la plus le- 
gère émotion, qui indiquât le sentiment d'un 
danger personnel, ou qui la détournât, un mo- 
ment, de ses vues bienfaisantes et patriotiques. 
Le nombre des femmes et des enfans qui ont 
péri pendant le siège.est très-considérable , et 
dans la même proportion que celui des hommes: 
en effet, les femmes et les enfans étaient tou- 
jours en avant; le plus difficile était de leur en- 
seigner la prudence et de leur inspirer le senti- 
ment de leur propre danger. 

Dans la nuit du 13 août, le feu des Francais 
fit plus de mal qu’à l'ordinaire, et lorsqu'il cessa 
on vit les flammes s'élever de plusieurs côtés 
dans les quartiers, dont ils étaient les maîtres. Le 
14au matin, les Aragonais virent, à leur grande 
surprise, les troupes françaises qui, traversant 
au loin la plaine, faisaient leur retraite par la 
route de Pampelune. Elles avaient été probable- 
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ment informées que la junie de Valence ven} 
d'envoyer six mille hommes de renfort an 
levées faites en Aragon, et destinées à secour 
la capitale; cette nouvelle, sans doute, avait hf 
leur départ. | 
Ainsi finit le siége de Sarragosse qui, en ke! 
considérant sous le rapport dela supériorité des | 
moyens offensifs dont l’ennemi pouvait disposer, 
de l'incapacité absolue où la place se trouvait dk 
résister à une attaque régulière et prolongé, 
des exemples du courage de tous et de chacm 
en particulier, de héroïque constance de sa 
défenseurs de l’un et de l’autre sexe , et de toute 
les classes, ne peut pas être mis au second rang 
des événemens du même genre , rapportés dans 
les annales des temps anciens ou modernes. 
Un fait vraiment singulier, c’est que l’auteur de 
ce pelt écrit, qui a vu à Sarragosse plus d’un pèr | 
que le siége avait privé de ses enfans, et pl | 
d'un homme qu’il avait réduit de l’aisance à l’état 
de pauvreté, n’a pas rencontré dans cette vill 
un seul individu qui, littéralement parlant; fi 
entendre la moindre plainte : tous les sentimens 
paraissaient être absorbés par le souvenir de ce 
que chacun avait fait dans ces derniers temps, € 
par la haine des Français. À 
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LE SECOND SIÈGE DE SARRAGOSSE, 


OÙ 


EXPOSÉ DES CIRCONSTANCES LES PLUS INTÉRESSANTES 
DE CE SIÉGE, ET DE LA GAPITULATION. 


Par DON PEDRO MARIA RIC, 


PRÉSIDENT DE L'AUDIENCE ROYALE D’ARAGON. 


Traduit de l'Espagnol sur l'édition publiée en 1809. 
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NOTICE HISTORIQUE 


EXTRAITE 


De l'ouvrage espagnol publié en 1815, par don 
Eumanvez CAvVALLERO, lieutenant-colo- 
nel du Génie, employé dans la place, et témoin 
des événemens (3). 


Panrour on s’occupait d'achever l'expulsion des Fran- 
çais, qui avait commencé à Baylen, Valence et Sarra- 
gosse. Toutes les provinces, ou pour mieux dire, tous 
les Etats dont se compose la monarchie espagnole , orga- 
nisèrent desjuntes qui prirent le titre de souveraines. 
Tandis que toutes les parties de l'Espagne étaient 
agitées d’un ferment de républicanisme , l'Aragon, sous 
les ordres du capitainé- général don Joseph Palafox, 
conservait les principes et les formes du gouvernement 
-fonarchique. Le général Palafox agissait au nom du roi, 


(1) Comme le Mémoire de don Pedro Maria Ric ne con- 
tient que les dernières circonstances du second siége de 
Sarragosse, nous en donnons ici la première partie d’après un 
témoin oculaire et non moins digne de foi; de manière que 
le lecteur aura un récit complet et non interrompu de ce 
mémorable événement ( Note de l'Editeur ). : 
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qu'on retenait prisonnier en France, avec la même plé- 
nitude d'autorité que les juntes des Asturies, de Séville, 
de Valence, et de quelques autres qui, au lieu du titre 
de juntes souveraines, avaient pris celui de juntes su- 
prémes des Indes. C’est ainsi que le capitaine-général , 
pour récompenser la fidélité des habitans de Sarragosse 
pendant le premier siège , leur accorda le privilége de ne 
pouvoir, dans aucun cas , être condamnés à la peine de 
mort dans les domaines de sa Majesté Catholique (Dis- 
position qui n’a point été sanctionnée par le roi : S. M. a 
plus noblement récompensé les défenseurs de Sarragosse, 
en leur donnant une décoration honorifique ). 

Cependant le pouvoir, en quelque sorte absolu du gou- 
verneur, était souvent obligé de céder au peuple , ou plu- 
tôt à la populace, dont la puissance se manifestait au pre- 
mier soupçon de trahison, par des arrêts de mort. Heu- 
reux les individus dénoncés , de pouvoir racheter leur 
vie par une longue captivité dans les cachots de lInqui- 
sition ! Ce ne fut que par ce moyen que le général put 
sauver d'une mort cruelle (le gibet}, le prince Pigna- 
telli, son parent, qui avait été chargé de lui faire des 
propositions d’arrangement de la part de Joseph, et qui 
ne fut rendu à la liberté, lors dela capitulation, que pouf 
mourir bientôt après de épidémie. 

Plusieurs agens du gouverneur, entre autres le io 
Joage, le tio Marin, le limonadier de la rue du Cosso, 
le curé de Saint-Gil, le père de la Consélation et le père 
Basilio, abusaient du pouvoir. Tout était demamdé au 
nom de la patrie et du roi; la moindre désobéissance 
était un crime de lèse-majesté, En revanche le dévoue- 
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nes, et assurait l'impunité à tous ceux qui avaient obtenu 
la plus légère portion du pouvoir. 

Cependant les Français concentrés sur les bords de 
VEbre, bravaient les efforts des troupes nombreuses , 
mais indisciplinées qui s'étaient réunies autour d'eux. 

L'expédition anglaise s'était fait attendre, et lorsqu'elle 
parut, il était trop tard pour commencer les opérations 
contre Joseph. Napoléon était arrivé avec toute son ar- 
mée d'Allemagne. La guerre allait redevenir offensive de 
la part des Français, et le général Palafox qui avait prévu 
ce changement, s’occupait depuis long-temps de mettre, 
autant que possible, Sarragosse en état de défense. 

Il. y avait déjà des établissemens militaires dans cette 
place, et il était essentiel de loccuper, moins encore 
pour l'utilité dont elle pouvait être à l'Espagne ; qu'à rai- 
son des avantages que les Français auraient tirés de sa 
position centrale. 

Il y'avait cent sorxante bouches à feu, dont soixante 


pièces de seize et au-dessus, qui, la plupart , avaient été 


retirées du canal où les Francais les avaient jetées a leur 


retraite du mois d'août. ’approvisionnement en boulets, 
dont une grande partie provenait de l’armée francaise, 
était assez considérable. Pour éviter l'accident arrivé lors 
du premier siége, par l'explosion du magasin à poudre, 
on se décida à faire, chaque jour, la poudre nécessaire 
pour les besoins. 

Les magasins du Génie étaient bien pourvus de sacs-à- 
terre, de sacs de laine. Il y avait peu de gäbions, om les 
avait remplacés par des paniers à vendange. 

Chaque soldat , chaque habitant , avait un fusil de ea- 
libre espagnol ou anglais. 
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Indépendamment des munitions de bouckie, des ma 
gasins militaires, qui pouvaient nourrir quinze mille 
hommes pendant six mois, chaque habitant avait son 
approvisionnement comme s’il eût eu à soutenir un siége 
en particulier. Les couvens surtout avaient des magasins 
considérables. 

Les soins du général Palafox ne s'étaient pas bornés à 
la défense de la place. Les bataillons qu'il avait formés de 
la jeunesse du royaume d'Aragon , devaient tenir la cam- 
pagne avec les armées qui venaient du Midi. Il ÿ avait 
tous les jours dans les environs de Tudèle, de petites es- 
carmouches avec les troupes françaises. 

La garnison devait être composée de quinze mille 
hommes, non compris les habitans au-dessus de trente- 
cinq ans, tous les autres étaient enrégimentés; mais la 
bataille de Tudéle fut perdue le 25 novembre, et toute 
l’armée qui l'avait soutenue se dispersa sur différentes 
routes. La plupart des soldats des corps de Valence et de 
Murcie repassèrent à Saragosse, ainsi que beaucoup de 
ceux de l'Andalousie, et surtout les blessés et les équi- 
pages, à qui de plus beaux chemins présentaient plus de 
facilité pour leur transport. Les hôpitaux furent encom- 
brés de malades, et la ville de militaires. Le capitaine- 
général les y rallia , les incorpora tous à la garnison de 
la place et les réunit en différens corps. La force de l’ar- 
mée, car elle méritait bien ce nom, était de près de 
trente mille hommes, sous les ordres de Pahfox. 

L’artillerie était forte d’un régiment de quinze cents 
hommes, en y comprenant les habitans aggrégés comme 
auxiliaires ; elle était renforcée par des canonniers de ma- 
rine venus avec l'armée de Murcie. 


: 
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On établit sur la fin un corps d’A/mogavares, dont 
l'uniforme était bizarre, et dont les fonctions ne l’étaient 
pas moins. Onne les voyait, sur les endroits attaqués , que 
pour surveiller ou pour mieux dire pour espionner. 

Dès son entrée en Espagne , Napoléon s'était occupé 
de la conquête de Sarragosse. Des parcs avaient été pré- 
parés à Bayonne et à Pampelune. Un .de ses aides-de- 
camp fut chargé de la direction des travaux. Le comman- 
dement du siége fut donné à celui de ses maréchaux, au- 
quel il témoignait une confiance particulière et qui se 
faisait remarquer, par son attachement à sa personne, 
Des corps d’armée peu nombreux maïs composés de trou- 
pes excellentes, furent destinés à cette opération. 

Le 20 décembre, les troisième et cinquième corps, 
commandés par les maréchaux ducs de Conégliano et de 
Trévise , se présentérent devant la place, le premier sur 
la rive droite, le second du côté du faubourg. L’ennemi 
établit, pendant la nuit, une batterie qui dominait le 
Monte-Terrera, et, le 21 au matin, le feu commença 
sur ce point dont ils se rendirent maîtres en profitant du 
désordre causé par l'explosion d’un obus qui, après une 
canonnadé assez courte, avait mis le feu à un caisson de 
munitions. Les Français trouvèrent dans le fort trois 
pièces qui garmissaient les batteries , et ils firent soixante 
prisonniers. Cette position n’était pas en état de faire une 
longue résistance, et n'avait été gardée que pour retarder 
de quelques instans louverture du siège. 

Le 22, aprèsune longue résistance, les Suisses d’Ara- 
gon postés sur le chemin de Villa-Major, furent repous- 
sés par le général Gazan , qui les obligea de se retirer,en 
combattant toujours, dans la tour de! Arrobispo, &où 
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ils furent délogés, avec perte de trois cents hommes 
tués ou faits prisonniers. L’ennemi, encouragé par cet 
avantage, continua son attaque. Une colonne de cinq 
cents grenadiers , suivie de quelques régimens, s’avançait 
larme au bras pour s'emparer de la batterie qui occupait 
le chemin, lorsque le feu à mitraille de l'artillerie et la 
fusillade des créneaux ; arrètérent cette troupe de braves, 
qui, après avoir couvert le terrain de morts et de blessés, 
fut obligée de se replier. Animées par cette victoire , nos 
troupes attendirent sans inquiétude de nouvelles tenta- 
tives. Gelte attaque, où les Français prodiguèrent inuti- 
lement leurs troupes, leur coûta de neuf cents à mille 
hommes. Notre perte ne fut que d'environ cent hommes 
hors de.combat , non compris les Suisses. 

Du 22 au 29, tout fut tranquille. L’ennemi voyant que 
les attaques de vive force n'auraient d’autre résultat que 
de lui faire perdre ses meilleures troupes, s’occupa des 
préparatifs du siége; et nous, de notre côté, nous ache- 
vâmes les dispositions nécessaires pour la défense inté- 
rieure. \ 

Le 30, les travaux de l’ennemi pour l'attaque du cou- 
vent de Saint-Joseph étaient avancés. Le maréchal Mon- 

_ cey envoya, par un parlementaire au général Palafox, une 
sommation concue à peu près en ces termes: À 

« Général , le troisième corps entoure Sarragoise , sur 
« la rive droite ; le cinquième commandé sous mes ordres 
« par le maréchal duc de Trévise, vient de terminer l’in- 
« vestissement sur la rive gauche : Madrid a capitulé , et 
« 5. M. Vempereur marche à la tête d’une nombreuse ar- 


« mée pour chasser les Anglais et soumettre les autres 


« provinces, I serait douloureux pour moi d'exposer aux 
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« horreurs d’un siége, une ville riche et puissante , et 
« une population aussi recommandable par sa bravoure.» 
Il terminait en proposant uue capitulation qui garanti- 
rait la sûreté, les propriétés, le respect pour la religion, 
et en faisant beaucoup d’autres promesses. 

La réponse du capitaine-général fut que, si Madrid 
avait capitulé, Madrid avait été vendu (1); quant à lui, 
que ses fortifications étaient encore intactes, et que ; fus- 
sent-elles renversées , le peuple de Sarragosse et sa garni- 
son s’enseveliraient sous les ruines de la ville plutôt que de 
se rendre. Il remerciait de ses offices le maréchal, etc. 

La négociation étant dès lors rompue, on reprit des 
deux côtés les préparatifs du siége:el de la défense. 

On se disposa à faire sur toute la ligne une sortie ap- 
puyée des feux de Ia place. La garnison de Sarragosse ren- 
tra après avoir éprouvé une légère perte à sa colonne de 
gauche, qui avait eu un engagement avec un COrps enne= 


TT 


(1) Le général Morla , le même qui avait rédigé la pro- 
clamation qui coûta la vie à Solano, et qui ensuite écrivit au 
général Vedel, que les soldats d’un brigand comme Pempe- 
reur n'avaient pas droit de réclamer la foi des traités, ca- 
pitula à Madrid après trois jours de sicge. L’enceinie était 
forcée, etiln’avait rien de mieux à faire, d'autant plus que, 
pendant qu'il négociait, 1} fit évacuer toute la garnison dont 
il avait stipulé la reddition. Quoique Napoléon fût assez mé- 
content de cette dernière circonstance, le général Morla 
n’en est pas moins devenu conseiller d'Etat de son frère. 


me . e mn. . . 
IL passait pour un des meilleurs officiers d'artillerie de 


l'Europe. 
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mi de quinze cents hommes. Un détachement des hussards 
d’Olivencça était sorti dans le même temps, et avait en- 
levé quelques postes de volligeurs de l’autre côté de l’Ebre, 
En résultat, les pertes des deux partis furent presque 
égales. 

Le 2 janvier, la fortune nous fut un peu moins con- 
traire. Nous fimes éprouver à l'ennemi des pertes assez 
considérables, à la seconde parallèle de l'attaque du 
centre. 

Les Français poursuivaient leurs travaux sur le fort de 
la Huerba, de Saint-Joseph à Saint-Engrace , avec une 
activité incroyable , le temps favorisait leurs opérations; 
les nuits étaient obscures, les jours sans pluie ni neige, 
tous les matins la campagne était couverte d’un brouil- 
lard si épais que l’assiégé ne pouvait observer le progrès 
des travaux, ni pointer son artillerie que vers le mikieu 
du jour. Cependant le feu continuait avec la plus grande 
vivacité ; la nuit on jetait des pots à feu pour tâcher d’é- 
clairer les travaux de l’ennemi. 

: Le 4, on commença une ligne de contre -approche, 
pour déborder les zig-zags de la partie de droite , ce qui 
obligea l'ennemi à prolonger ses travaux pour éviter 
d'être enfilé. 

Jusqu'au 9, il n’y eut point d'action, les ennemis éta- 
blirent huit batteries , et le dix à sept heures du matin, 
tente-deux pièces de gros calibre commencérent à battre 
en brèche Saint-Joseph , la tête de pont, et la batterie de 
Palafox. On commenca aussi le bombardement. La place 
répondit par un feu également vif. 

Le capitaine-général qui, depuis un mois, n'était pas 
sorti de son Caveau , avait été atteint de l'épidémie; il 
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pouvait à peine veiller aux soiris de son gouvernement. 
Cette terrible maladie , et les fatigues de la guerre, avaient 
réduit à moins de neuf mille hommes le nombre des dé- 
fenseurs encore en état de service. Il n’y avait point d’hô- 
pitaux, point de médicamens. Dans cette extrémité, il 
ne voulut pas qu’on lui imputât le retard d’une démar- 
che devenue nécessaire, et il envoya son aide-de-camp 
Casseillas, proposer au due de Montebello d'accepter le 
projet de capitulation que ce maréchal lui avait déjà of- | 
fert, et auquel il ajoutait quelques conditions, entre au- 
tres celle de la rentrée de la garnison dans les rangs des 
troupes espagnoles , et la permission d'emmener un cer 
tain nombre de chariots couverts. Ces demandes de la part 
d’une poignée de soldats moribonds , parurent au maré- 
chal un excès d’arrogance , et il rejeta la proposition. 

Le général Palafox était hors d'état de supporter plus 
long-temps le fardeau du commandement. Le 20 au ma- 
tin, le général Saint-Marc en fut chargé. Déjà, il y avait 
dans la ville et dans la garnison des rumeurs, des diffé- 
rences d'opinion qui eussent suili seules pour rendre im- 
possible la prolongation de la défense. 

Une partie des citoyens rejetait toute idée de capitu- 
lation ; depuis long-temps ils veillaient les barques ca- 
nonnières, prétendant que des chefs avaient le projet d'en 
profiter pour s'évader par l'Ebre (1). Beaucoup de mili- 


taires et le nouveau gouverneur lui-même, paraissaient 


A 
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* (1) Le général Palafox abandonna la place pendant le 
premier siége ; le peuple craignait qu'il n’en fit autant, quot- 
que les circonstances fussent différentes. 


être de l'avis de résister encore. D’autres habitans, et 
ceux-ci avaient le plus d'influence, et ils étaient en plus 
grand nombre, croyaient devoir capituler. La plus grande 
partie de l’armée pensait aussi qu’elle avait fait assez pour 
la gloire du nom espagnol. Le général Saint-Marc sentit 
qu’étant étranger, il ne pourrait jamais obtenir cette una- 
nimité de confiance nécessaire pour le commandement; 
il le résigna à une junte qu'il présidait, et qui fut formée 
des principaux chefs militaires , civils, ecclésiastiques , et 


de quelques notables (1). 


x 


(1) Ici, nous nous retrouvons à l’époque où l’auteur du 
Mémoire, don Pedro Maria Ric, président de l’Audience 
royale d'Aragon, a commencé sa relation du second siége 
de Sarragosse , que lon va lire, et que nous avons complétée 
par des notes extraites de l'ouvrage de don Emmanuel 
Cavallero. ( Note de l'Editeur. ) 
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LE SECOND SIÈGE DE SARRAGOSSE, 


OÙ 


EXPOSÉ DES CIRCONSTANCES LES PLUS INTÉRESSANTES 
DE CE SLÈGE ; ET DE LA CAPITULATION: 


_ Par DON PEDRO MARIA RIC. 


Le 10 janvier , les Français commencèrent à 
bombarder Sarragosse avec tant de fureur, que 
les hommes les plus braves et les plus intré- 
pides reconnureni la nécessité de prendre des 
précautions, et même que le clergé suspendit 
l'administration des sacremens. L'Audience 
d'Aragon ne put continuer à rendre la justice, les 
plaignans, les défendeurs, les officiers subal- 
ternes du tribunal n’osant plus y rester pendant 
la durée des séances. Enfin, les juges eux-mêmes 
se retirèrent effrayés : le palais de l'Audience, 
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contigu à celui du capitaine-général, aitirait sur 
ce quartier le feu principal de l’ennemi, et a 
quantité de bombes et de grenades qui tom- 
bèrent sur ce précieux monument de l'antiquité, 
fat si considérable, qu'il devint bientôt la proie 
des flammes avec tout ce qu'il renfermait , ex- 
cepté les registres et les papiers du greffe, qu'on 


parvint à sauver après les plus pénibles efforts. . 


Sarragosse, attaquée si vigoureusement, bom- 
bardée sans relâche pendant quarante -deux 
jours, désolée par une épidémie, épuisée par la 
famine, devait infailliblement succomber, sur- 
tout si elle ne recevait point de secours ÉD: 


Sarragosse, par sa. fidélité, par Pinfatigable 
amour de son roi, avait presque fait l’impos- 
sible, et sa situation était tellement désespérée, 
que, dès le 1° février, des personnes dont l’hon- 


= 3; 


(1) In’y avait plus de légumes ; 
cinq piastres ; la viande de boucherie 
CP 5 


Le bombardement durait depuis 
vages de lépi 


une poule se vendait 
manquait totalement, 
trois semaines ; les ra- 
démie augmentaient avec rapidité ; le nombre 
des morts montait à trois cent ci 


nquante personnes , par 
Jour 


> Sans Compter ceux qui étaient frappés par les hasards 
de la guerre. Le mauvais air et le défaut de médicamens 
produisaient la gangrène au-bout de quelques jours, ce 
sorte que la plus légère blessure entraînait une mort sûre et 
horrible { Second siêge de Sarragosse , P&r don Oavallero ) 


Ce 
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neur et la loyauté sont incontestables, vinrent 
me représenter la nécessité de capituler, et 
m'engager à faire des démarches à ce sujet au- 
près du capitaine-général. Sans doute, en con- 
sultant les lois militaires , la ville auraït pu et dû 
se rendre depuis plusieurs jours, puisque, indé- 
pendamment de ce qu’elle n’a d’une place forte 
que le nom (et encore ne lui est-il donné que 
dans les récits des étrangers), les batteries qu’on 
avait dressées étaient détruites, et non seule- 


ment des brèches étaient ouvertes, mais l’enne- 

| mi s'était établi au milieu de nous, et occupait 
| divers points dans l'intérieur de la ville. Néan- 
| moins il paraissait si dur.de se rendre quand 
notre cause était si juste, quand il était si néces- 

| saire de la défendre, que je donnai plus de 
| latitude à la mission que je tenais du général, 
d’exciter le zèle du peuple, et que je me servis 
même de quelques-unes des personnes disposées 
à capituler, pour l'exécution des mesures que je 
jugeai convenables, d’après la connaissance 
que j'avais acquise du caractère de ce peuple; 
connaissance qui, en outre, me suggéra beau- 
coup d’expédiens que je proposai au général, 
| : qu'il adopta , et dont le succès fut tel, que mal- 
gré l'impossibilité apparente de résister plus 
 long-temps, la ville tint jusqu’au moment où, 
| manquant tout-à-fait de ressources, et attaqué 
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lui-même de l'épidémie, le capitaine- général 
forma, dans la nuit du 18 au 19 février, une 
junte suprême de gouvernement, à laquelle i 
remit toute son autorité (le pouvoir civil ct mi 
litaire ), et dont il me nomma président. Je 
conyvoquai sur-le-champ les membres de h 
junte ; ils entrèrent en fonctions à une heuredi 
matin. 

Personne n'ignorait l’état de désolation oùh 
ville était réduite; tout le monde demandaità 
capituler. La junte, quoiqu’elle connût la dé: 
tresse et partageât le sentiment général, vouhi 
s'assurer s'il restait encore quelque moyen por 
sible de salut, quelque chose à faire pour accom- 
plir dans toute leur étendue ses devoirs envers 
le roi notre maître (1); un examen approfondi 


de la situation actuelle prouva qu’elle était dé- | 


sespérée au point que l’homme le plus dur n’a 
rait pu la considérer sans pitié. Les chefs de 
l’armée furent convoqués pour donner leur opi- 


(1) L’ordonnance du Génie espagnol, publiée en 1801, 
contient à peu près les paroles suivantes : 

« Lorsque l’ennemi sera définitivement établi sur la 
« brèche , si le gouverneur croit pouvoir passer les limites 
& d'une défense honorable , et l'élever à la classe d'héroi- 
« que, en défendant les rues et les maisons, il aura des 
« droits à notre royale reconnaissance, ete., ete. » 
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nion verbalement et par écrit, Le major-général 

de la cavalerie représenta que la défense était 

dorénavant impraticable , puisqu'il n'y avait plus 

que soixante-deux chevaux exténués de fatigue, 
et dont on ne pouvait plus faire usage ; tout le 
reste était mort de faim. Le major-général de 
l'infanterie remit un état de situation duquel il 
résultait qu'il n'existait plus que deux mille huit 
cent trente-deux hommes en état de service Le 
commandant de l'artillerie insista sur l’urgente 
nécessité de $e rendre , les munitions de guerre 
étant épuisées , à l'exception de la poudre qu'on 
avait fabriquée dans les bâtimens de l’Inquisi- 
tion, et qui pouvait, d’un moment à l’autre, dis- 
paraître par la chute d'une bombe ou d’une 
grenade de ennemi. L’ingénieur en chefexposa 
l’état actuel des fortifications qui les rendait ab- 
solument inutiles , les bras et les matériaux man- 
quant pour les réparer, ainsi que la toile pour 
faire des sacs-à-terre. 

Les chefs, non seulement, furent d’un avis 
unanime sur la reddition de la place, maïs en- 
core ils rendirent la. junte responsable devant 
Dieu et devant le roi, de la mort d’un si grand 
nombre d'individus sacrifiés à chaque instant, 
ef qu'il était désormais impossible de sauver par 
tout autre moyen; d’ailleurs, ajoutèrent-ils, 
rendre Sarragosse , ce n’est pas l'enlever -sans 
retour à son souverain légitime, si la nation 
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triomphe de l'ennemi qui l’opprime si injus- 
tement. 

La junte, consternée par des rapports si affli- 
geans, voulut entendre l'opinion du lieutenant- 


général, don Philippe Saint-Marc, l'un de ses 


membres. Ce digne général avait donné tant de 
preuves de sa loyauté, de son courage et de ses 
talens militaires , que son avis ne pouvait qu'être 
satisfaisant pour le général en chef, la junte et 
toute la population, témoins de ses qualités es- 
timables ; et je manquerais à mon devoir si je ne 
 déclarais pas hautement que, selon moi, les 
mérites extraordinaires de don Philippe Saint- 
Marc exigent de grandes récompenses. Ce sage 
et brave général dit franchement que, dans le 
cas où les Français, ainsi qu’on devait le crain- 
dre d’après ce qu’on pouvait observer de leurs 
préparatifs, se porteraient à une attaque géné- 
rale, la ruine totale de Sarragosse était inévita- 
ble, et serait infailliblement accompagnée de 
toutes les horreurs, de toutes les calamités que 
la furie des troupes françaises réservait aux villes 
conquises , et qui se feraient sentir à Sarragosse, 
en proportion de la haine et de l’irritation de 
ces troupes, de leurs généraux’ et de leur em- 
pereur; mais que si les attaques étaient partielles 
comme celles que les Français renouvelaient 


journellement , la ville pourrait tenir encore deux 


ou quatre jours tout au plus, pourvu qu’on aug- 
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mentât le nombre des combattans et des travail- 
leurs ; bien entendu aussi que Ja défense ne se- 
rait continuée que dans le cas où l’on serait 
assuré d’un prompt secours, puisque , s'il en 
était autrement , on aurait à se reprocher d’avoir 
sacrifié inutilement le grand nombre d'hommes 
que chaque jour enlevait, la reddition de la ville 
devant avoir lieu infailliblement dans le court 
intervalle précité. 

Pour ne rien omettre de ce qui pouvait éclai- 
rer la junte, le duc de Villa-Hermosa se rendit 
auprès du général: il devait prendre connais- 
sance des avis qu’il aurait reçus de quelque pro- 
chain secours; mais le général étant tellement 
indisposé, qu'il ne pouvait rendre compte de 
quoi que ce füt, on demanda au secrétaire les 
lettres et les documens qu'il pouvait avoir à ce 
sujet, et il remit un chiffon de papier contenant 
quelques mots énigmatiques (il n’était pas pos- 
sible de correspondre autrement à travers les 
lignes de l'ennemi), qui parurent être du comte 
de Montijo ; il annonçait au général que lui et 
le duc de l'Infantado avaient exprimé le désir 
de venir au secours de Sarragosse, mais que la 
junte centrale avait ordonné que « ce serait le 
« Suisse qui y’viendrait, » et qu'eux devaient 
aîtaquer Madrid. Par le Suisse, la junte enten- 
dait qu'il s'agissait de don Théodore Reding; et 
quoique la réputation de ce brave général düt 
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suffire pour l’encourager, elle ne pouvait pas 
compter beaucoup sur son assistance, puisque, 
se trouvant alors en Catalogne, il avait l’Ebre 
à traverser; ce qui était presque impossible, 
l'ennemi s'étant rendu maître du faubourg de 
Sarragosse (1), et par conséquent du pont de 
pierre, le seul passage du faubourg à la ville. 
Le secrétaire envoya de plus une lettre que don 
François Palafox avait écrite à son frère, le ca- 
pitaine-général d'Aragon, et dans laquelle ce 
zélé coopérateur, après lui avoir rendu le compte 
le plus exact de toutes les peines qu'il s'était 
données, mais inuülement, pour rassembler des 
troupes, l’informait que, privé des ressources 
qu'il espérait, il était actuellement à Tortose, 
occupé d’y former un corps de paysans et de 
garnisons de la côte, qu'il comptait renforcer 
au moyen de quelques chaloupes canonnières 
qui devaient remonter l’Ebre. 

Ces papiers étaient d’une date très-ancienne, 
et, toutes choses considérées, ils portaient à 
croire que la nation avait éprouvé des malheurs 


(à) Le 18 février , il s’empara du faubourg. De petites 
redoutes de campagne et de misérables chaumières, à moi- 
tié détruites, furent attaquées avec autant de circonspectiôn 
et de soin que le plus beau front de fortification (Second 
siége de Sarragosse, par don Cavallero). 
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en même ternps que Sarragosse ; ce qui l’empê- 
chait d'envoyer des secours à cette ville. On sa- 
vait que le brave et intrépide Péréna avait ras- 
semblé un corps de paysans, mais on regardait 
comme certain qu'il avait été battu avec sa pe- 
tite armée, ainsi que le général français l’avait 
assuré dans sa dernière sommation (r); et, d’ail- 
leurs, il n’était pas vraisemblable que des. pay- 
sans non aguerris,; sans armes, Sans munitions ; 
fussent en état de se mesurer avec une armée 
aussi formidable que celle qui assiégeait Sar- 
ragosse. 

Pendant que la junte délibérait sur le parti 
qu’elle avait à prendre, l’ennemi recommencçait 
le bombardement avec une épouvantable viva- 
cité. Personne ne croyait que la place püût ou dut 
tenir plus long-temps ; mais la population était 
désespérée de se voir réduite à abandonner un 
trésor tel que la ville de Sarragosse, qui avait 


(1) Le maréchal Montebello avait envoyé un parlemen- 
taire au général Palafox, pour lui annoncer que les ar- 
mées françaises étaient arrivées dans la Manche , que lar- 
mée anglaise était rembarquée ;, et que de l'Océan et des 
Pyrénées à la Siera-Morena, elles étaientmaîtresses de pres- 
que toute l'Espagne ; il offrait au gouverneur d'envoyer un 
officier pour s'assurer de la vérité de ces faits, et de suspen- 
dre les hostilités jusques à son retour { Second stéce de Sar- 
ragosse , par don Cavallero). 
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mérité l'estime de l'Espagne et de l'Europe en- 
tières De quarante-quaire membres qui compo- 
saient la junte, huit seulement furent d'avis, 
avec moi, que la ville devait résister. Ce n'est 
pas qu'on ignorât Îles motifs qui avaient porté 
les autres membres à voter le contraire; mais 
nous voulions, moi neuvième, opposer le déses- 
poir à l'extrême danger, parce que nous Croyions 
qu'il était encore possible qu’un secours nous 
arrivât. On résolut enfin, à l'unanimité, d'in- 
former le capitaine-général de la déplorable 
situation où la ville se trouvait, et cela pour 
qu'ilenvoyât au général français un parlemen- 
taire demander une trève de trois jours : ce qu'il 
fit en disant qu'il avait l'intention de charger 
plusieurs de ses officiers d'aller s'assurer par 
eux-mêmes de l’état actuel de nos armées, et de 
traiter de la reddition de Sarragosse suivant la 
nature des rapports qu’ils lui feraient à leur re: 
tour. La même chose avait été proposée par le 
maréchal Lannes dans sa sommation, dont nous 
avons déjà parlé. Néanmoins il répondit que 
cette proposition le choquait au dernier point ; MAIS » 
malgré cette réponse et les menaces qu'il pro- 
féra contre la ville, dans le cas où elle ne se 
rendrait pas immédiatement, notre parlemen- 
taire relourna avec une seconde lettre dars 
laquelle on lui rappela qu'il avait Jui - même 
donné l'exemple d’une proposition semblable ; 
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que les Français l'avaient inventée et en avaient 
fait usage dans une ville du Portugal. Il ne ré- 
pliqua que par une pluie de grenades, de bombes 
et de boulets; puis, choisissant l'instant fayo- 
rable, il donna l’ordre d'attaquer à la fois sur 
divers points, en sorte que la résistance devint 
impossible. Le même soir, nous perdimes le 
quartier des Tanneries, la partie de la grève qui 
conduit au pont de pierre, et la porte de Ange, 
dont la possession mettait les habitans domiciliés 
hors de la ville à la discrétion de l'ennemi, sans 
qu'il eût besoin de recourir aux mines et aux 
fourneaux, genre de guerre odieux dontiln’avait 
pas cessé de faire usage depuis que, mêlé parmi 
nos troupes, chacune de nos maisons lui avait 
coûté un combat(r). Le même soirencore, nous 


EE  "  ——————— 


(1) Dans chaque maison les Français avaient trois dé- 
fenses à surmonter. D’abord ils devaient combattre pour 
s'approcher, et entrer dans les murs. Lorsqu'ils avaient 
vaincu cet obstacle, ils avaient à faire taire le feu des étages 
supérieurs , et à s'emparer de chacun d’eux jusques au gre- 
nier, où mème sur le toit. Enfin lorsque Pun ou Pautre des 
deux partis avait fait sauter la maison, il restait Ja plus 
grande difficulté à vaincre pour s’établir dans les ruines, 
par ce que des maisons voisines, encore intacies, Passiégé 
plongeait sur l’assaillant , et que même lorsqu'il nous avait 
délogé du milieu des décombres , il ne pouvait y trouver 
aucun couvert. Les assiégés adopièrent enfin le système de 


mettre le feu aux maïsons qu’ils se voyaient prêts à aban- 
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eûmes le malheur d’avoir quatre de nos canons 
encloués, dans la batterie des ponts de bois: 
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donner. Les édifices de Sarragosse sont peu combustibles; 
le feu se communiquait avec lenteur, y durait long-temps, 
et cette dernière circonstance nous permettait de préparer 
de nouvelles défenses en arrière des maisons qui brûlaient, 
Pour que l’imcendie fût plus général, on enduisait de résine 
les planchers et les pans de bais. 

Ce procédé singulier donna lieu à l’anecdoie suive ante : 

Deux paysans étaient occupés à enduire de résine fondue 
les paroïs d’une chaumière. Un soldat français qui les vit , et 
qui ne devinait pas ce qu'ils faisaient : Tiens, dit-il, voilé 
des drôles qui s'amusent à peindre leur barraque. 1 
ses camarades, qui tous vinrent jouir de ce spectacle, sans 
tirer sur les paysans qui, avertis de leur voisinage par leurs 
éclats de rire, transportèrent leur atelier de peinture hors 
de la portée de la vue et des balles de ces curieux (Second 
stése de Sarragosse, par don Cavallero), 

L'armée française souffrait aussi beaucoup, et l'extrait 
suivant de la relation du général Rogniat le prouve assés. 

« Nos troupes étaient harrassées et tous cescombats meur- 
tiers , et pour ainsi dire corps à corps, où nous perdions 
journellement nos officiers, nos mineurs, nos sapeurs et 
nos plus braves soldats, sans faire de progrès bien sensi- 
bles, jetaient du découragement dans l'armée. On n’a ja= 
Mais vu, disaij-on, dans les camps, une armée de vingt 
mule hommes en assiéger une de cinquante mille; nous 
sommes à peine maîtres du quart de la ville, et déjà, nous 
sommes épuises. Il faut attendre du renfort, autrement 
nous périrons tous, et ces maudites ruines rendront nos 


tombeaux avant d’avoir pu forcer le dernier de ces enragés 


dans sa dernière retraite ». 


Ce 
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et bien qu'on présumât que c'était l'ouvrage de 
la trahison, le fait ne fut point prouvé, les cir- 
constances ne permeltant pas de prendre les 
informations nécessaires. 

Le général Saint-Marc, sachant qu'il restait 
peu de monde pour la défense de la ville (1), 
me demanda seulement deux cents hommes 
qu'il devait placer dans les endroits attaqués. 
Je pris, sur-le-champ, des mesures qui, dans 
un autre temps, auraient donné, en un quart- 
d'heure, mille paysans armés: indépendamment 


(1) L'épidémie avait augmenté journellement ses rava- 
ges; elle était alors aussi répandue parmi Îles soldats de La 
garnison, que parmi les habitans. La mort atteignait les 
malades, non seulement dans leurs maisons, mais dans lés 
rues, et les édifices mêmes que conquéraient les ennemis, 
étaient pleins de misérables qui avaient mieux aimé y atten- 
dre le trépas, que les quitter pour aller terminer plus loin 
une vie insupportable. La pénurie d'hommes était telle que 
les garnisons de la Miséricorde, du Portillo, de Sanche, qui 
suffisaient à peine à relever les gardes nécessaires pour évi- 
ter une surprise, renforçaient. chaque jour par des déta- 
chemens les endroits qui étaient attaqués, et elle arriva au 
point, que ces trois postes n'étaient plus garnis que par les 
malades, que Von arrachaït à leurs lits dans l'intervalle des 
âccès, pour venir, enveloppés de leurs couvertures, faire 
le service assis sur les banquettes , où souvent le frisson les 
saisissait pendant le temps de leur faction (Second siège de 
Sarragosse , par don Casallero). 


ES 
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de ce que j'avais chargé , le même jour, don Mi- 
chel Marraco, prêtre bénéficier de Noire-Dame 
du Pilar, auquel le général avait confié le soin 
d'organiser les paysans, de former une réserve 

de mille soldats et une autre de mille travailleurs, 

je lui envoyai une proclamation capable d’en- 
Hammer les têtes les plus froides; j'en adressai 
uñe semblable à don Mariano Cerezo, citoyen 
respectable, qui, depuis le commencement de 

la guerre, connaissait les moyens d'augmenter 
son crédit auprès du peuple; une troisième, à | 
un prêtre nommé Laborde, qui, peu de temps 
auparavant, s'était réuni à plusieurs ecclésiasti- 
ques pour discipliner et encourager Les paysans ; 

je fs aussi battre la générale sur la Tour-Neuye, 

et saisissant le momenfoù l'ennemi était repoussé 

à la baïonnette du couvent du Sépulcre, j'or- 
donnai au crieur public de parcourir les rues en 
annonçant que nous avions l'avantage sur tous 

les points, et en appelant, à son de trompe, le 
peuple à venir compléter la victoire, 

Quand tout cela fut entièrement exécuté, le 
“général Saint-Marc vint m’annoncer qu'il ne 
‘s'était présenté que dix-sept hommes : ce qui 
prouvait évidemment que la population était di 
minuée; et en effet, le petitnombre des habitans 
qui avaient survécu se composait de malades ou 
d'individus qui soignaient ceux que l'épidémie 
avait atteints. Jamais les rapports des différens 
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chefs n’avaient été aussi affligeans qu'ils le furent 
ce jour-là : l'un se plaignait d'être enveloppé 
par l'ennemi; un autre, d’être sur le point de se 
n tour; un troisième, que 


voir enveloppé à 50 
et ainsi de suite. Tous 


sen quartier était miné, 
demandaient des troupes, des munitions, des 
travailleurs, et cela quand on manquait de tout. 
En un mot, chacun était enfin convaincu de la 
nécessité de serendre, puisqu’en persistant dans 
la défense , loin d’être avantageuse à la ville, 
cette résistance inutile ne pouvait que profiter à 
l'ennemi à cause des objets dont ilse serait em- 
paré en entrant dans ses murs le fer et le feu à 


la main. 


La junte envoya un parlementaire au maré- 
chal Lannes pour lui demander une trève de 
vingt-quatre heures, pendant lesquelles on con- 
viendrait des articles de la capitulation ; elle 
donna en même temps aux chapelains des di- 
yerses paroisses l’ordre d'informer les habi- 
tans de leurs arrondissemens respectifs de la 
situation actuelle de la ville , et de rendre compte 
à la junte de l'opinion que les habitans mani- 
festeraient à ce sujet. Les choses en étaient là, 
quand on m'amena un officier qui se dit être 
‘rommandant de l'artillerie de siége, et m'an- 
nonça que son général, après avoir reçu le par- 
lementaire de la junte, avait arrêté qu'elle se 
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rendrait chez lui dans deux heures. Je fis à l’ins- 


tant même convoquer la junte, ét comme il n’é- 
tait pas possible que la totalité de ses membres 
se trouvât réunie aussi Promptement que le de- 
mandait l'officier français en m’assurant qu'a- 
près les vingt-quatre heures expirées , le général 
ne voudrait plus nous entendre, je me détermi- 
nai à partir accompagné de quelques-uns des 
membres qui étaient arrivés les premiers , et je 
laissai trois ou quatre d’entre eux chargés d’ap- 
prendre à leurs collègues le résultat de l'envoi 
du parlementaire, ét de concerter les mesures 
que pourraient exiger les circonstances, Le feu 
se soutenait des deux côtés avec vigueur , et il 
paraissait nécessaire. d'emmener un trompelte 
avec nous pour annoncer le pourparler. Malgré 
cette précaution, et en violation du droit des 
gens , l'ennemi m'envoya et à mes compagnons, 
de la batterie qu'il occupait aux Trinitaires, une 
grenade royale. Je fis aussitôt les représentations 
convenables, en refusant d’aller plus loin, à 
moins qu'on ne m’assurât que les lois de la 
guerre seraient observées. Un aide-de-camp. du 
général français qui, peu d'instans auparavant, 
était venu m'avertir que la junte devait être 
reçue à la maison Blanche et non dans le fau-- 
bourg, ainsi que le 


portait le premier ordre, 
fut dépéché Pour faire respecter la junte, et 


As 
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amena, pour plus grande sûreté, une escorte 
d'infanterie, chargée de la conduire devant le 
maréchal Lannes. 

Le maréchal était entouré d’'officiers-généraux 
et de diverses personnes d'un rang inférieur. 
Il reçut la junte avec une gravité extraordinaire ; 
après les formalités d'usage remplies de part et 
d'autre, il fit plusieurs tours dans lapparte- 
ment en traitant la junte avec la plus grande 
indifférence, même ayec mépris. Enfin s’adres- 
sant à moi, en ma qualité de président , il 
commença par de, vifs reproches de la conduite 
de Sarragosse ; il insista sur le peu d'égards que 
méritait cette ville, surtout pour n'avoir pas 
ajouté foi, à ce qu'il assurait, lorsqu'il la somma 
de se rendre. Ici je l'interrompis en disant qu'il 
s’inquiétait gratuitement, la junte qui n'avait été 
installée que la veille, ne devant pas être res- 
ponsable de ce qui n'avait pas été fait par ses 
ordres; que se rendre avant d’en avoir constaté 
la nécessité aurait été un acte de démence même 
aux yeux du maréchal ; mais qu'informée de l’état 
réel des affaires, et n'ayant point perdu de vue 
la sommation dont il faisait tant de cas, la junte 
avaitsongé à capituler; qu'à cet effet lecapitaine- 
général lui avait envoyé la lettre dont il s'était 
trouvé offensé ; que cette démarche avait été réi- 
térée à la même époque en l'informant des motifs 
de la demande d’une trève portant : € que plu- 
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sieurs de nos officiers pussent aller s’enquérir 
de létat actuel de la nation »; que cette demande 
n'ayant point mérilé de réponse de sa part, la 
junte avait pris sur elle de lui envoyer un troi- 
sième parlementaire afin d'obtenir une trève de 
vingt-quatre heures, délai nécessaire pour s’as- 
surer de la volonté du peuple envers lequel la 
junte était responsable, parce que Sarragosse, 
qui s’était si éminemment distinguée par la nature 
et la durée de sa défense, devait se distinguer 
aussi par sa manière de capituler, aucune des 
places conquises parles Français n’ayantmontré 
honneur, la sincérité, la bonne foi de Sarra- 
gosse; et, qu'agissant selon ces principes, il 
était de mon devoir de faire observer que je 
n’avais ni pouvoirs, ni instructions ; que je ne 
connaissais pas encore la volonté du peuple, 
mais que je supposais qu'il accepteraitune capi- 
tulation si elle était honorable, et telle que de- 
vait l’attendre une ville qui s'était défendue avec 
tant d’héroïsme, 

Ce discours parut avoir désarmé le maréchal: 
car, laissant de côté les reproches amers qu'il 
avait fait entendre jusque-là, il dit qu’on épar- 
gnerait les femmes et les enfans ,-et que la capi- 
tulation était conclue. Je répondis qu’elle n’était 
pas même commencée, puisque ce serait se 
rendre à discrétion que de s'arrêter à ce seul 
point; qu'il s’en fallait beaucoup que telle füt 
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l'intention des habitans de Sarragosse, et que 
si le maréchal persistait dans cette idée, il pou- 
vait faire poursuivre l'attaque de la ville, où je 
rentrerais avec mes collègues pour continuer à 
nous défendre, puisqu'il y avait encore des ar- 
mes, des munitions et des dagues; et que le 
sort des combats étant incertain, on verrait 
à la fin de quel côté se rangerait la victoire. 
Alors il appela son secrétaire, lui dicta le 
préambule et quelques articles de la capitulation, 
au premier desquels, après en avoir entendu la 
lecture, je proposa d'ajouter la condition « que 
la garnison sortirait, ainsi que cela li était dû, 
avec les honneurs de la guerre , et que cette con: 
dition serait réglée par le major-général. d'in- 
fanterie, que j'avais amené avec moi dans cette 
intention. Lannes ne voulut rien changer à la 
rédaction de l’article qu'il avait dicté; mais il 
promit sur Sa parole d'honneur que non seu- 
lement la garnison sortirait avec tous les hon- 
neurs de la guerre, mais que les officiers con- 
serveraient leurs bagages, et les soldats leurs 
havresacs. Je proposai également les articles 
concernant la religion et les lois; ils furent 
accordés, mais sans la stipulation que J'avais 
demandce relativement aux priviléges du 
royaume d'Aragon. Je proposai encore un autre 
article, qui garantissait au général don Joseph 
Palafox la faculté d'aller avec son état-major 
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partout où il lui plairait. Le maréchal répondit 
à cela qu’un simple individu n’avait jamais été 
objet d’un article de capitulation; mais qu'il 
engageait sa parole d'honneur que le général 
Palafox serait libre de se rendre où il voudrait, 
soit à Mafelen, soit à Tolède ; et sur l’observa- 
tion que je fis que le séjour de ces villes ne lui 
conviendrait pas, attendu qu’elles étaient occu- 
pées par des troupes françaises, dont la pré- 
sence ne lui serait peut-être pas agréable, et 
qu’en outre j'avais entendu dire qu'il avait le 
projet d’ailer à Mayorque, Lannes donna sa pa- 
role d'honneur qu’il irait partout où il jugerait 
convenable. Il m'offrit, sur la même garantie, 
des passeports pour moi et pour toutes les per- 
sonnes qui voudraient sortir de Sarragosse, afin 
d'éviter les atteintes de l'épidémie; ajoutant que 
l’article que je proposais sur ce point était inutile, 
parce qu'il désirait terminer la capitulation, et 
que tous ceux qui seraient dans l'intention de 
quitter la ville, pourraient le faire. : 

Tandis qu'on préparait deux copies de la ca- 
pitulation, Lannes déploya sous nos yeux le plan 
topographique de Sarragosse et indiqua la partie 
de cette ville qu'on devait faire sauter la nuit sui- 
vante; les mines pratiquées à cet effet sous les 
maisons élaient chargées, nous dit-il, de 44,000 
livres de poudre: cette catastrophe devait être 
suivie d’un bombardement de trente mortiers et 
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de soixante pièces de canon, qu'on montait, en 
ce moment même, au faubourg; (on savait, en 
effet, que des baiteries avaient été construites 
et des embrasures ouvertes dans ce quartier ). 
Changeant immédiatement de sujet, il s’étendit 
beaucoup sur la munificence de l’empereur; et 
de son frère Joseph, dont il nous lut la réponse 
à l'évêque-coadjuteur de Madrid. 11 ne pouvait y 
avoir d'observations à faire sur ce qu'il nous ra- 
conta de leurs conquêtes et de leurs victoires, 
puisqu’étroitement bloqués dans Sarragosse, 
nous ne savions rien de ce qui était arrivé hors 
de nos murs. Il présenta ensuite, comme pour 
appuyer son récit, un monceau de papiers qui 
paraissaient n’être autre chose que des journaux 
français; mais personne de nous n’ÿ toucha, et 
même n’y fit la moindre attention. Lorsque les 
duplicatas de la capitulation furent signés, je me 
retirai avec mes collègues, emportant la copie 
que je devais mettre sous les yeux des autres 
membres de la junte, qu'ils acceptèrent, ratifiè- 
rent et revétirent de leurs signatures, assurés, 
dès-lors, du vœu des habitans de Sarragosse. La 
junte décida que jetâcherais d'obtenir du général 
français que l’article concernant la sortie de la 
garnison avec des honneurs de la guerre, dont 
Vexécution était garantie par sa parole d’hon- 
neur, fût exprimé dans la capitulation, attendu 
que les journaux ne font mention que de la ca- 
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pitulation écrite. La junte demandait aussi que 
les paysans qu’on avait obligés à prendre les 
armes pour un temps, ne fussent pas prisonniers 
deguerre, puisqu'on ne devait point les regarder 
comme des troupes régulières , et qu’en outre ce 
serait enlever aux fabriques et à l’agriculture des 
bras dont la perte serait irréparable, En dernier 
lieu, la junte, d’après une pétition du clergé, 
désirait obtenir un article additionnel, portant 
que les revenus du clergé lui seraient spégiale- 
ment payés sur les fonds assignés parle gouver- 
nement, ce qu’elle jugea d'autant plus nécessaire, 
que, sans cela, le clergé aurait été réduit à l’in- 
digence, comme il l’a été, en effet, du moment 
où iln’a plus eu d’autres revenus que la rétribu- 
tion casuelle des services funéraires. Mais j'avais 
à peine entamé ces propositions, ét dans un lan- 
gage qui ne pouvait, ni ne devait offenser per- 
sonne au monde, que le général Lannes entra 
dans un violent accès de colère, et m’arrachant 
des mains le papier qui les contenait, le jeta 
derrière lui dans le feu. Un de ses généraux , qui 
parut honteux de ce procédé, se baïssa pour 
sauver le papier des flammes (x). 


5 . : RSE po æ 
(1) Gette capitulation fut insérée, le 24 février, dans là 


gazeue de Madrid, publiée par le gouvernement du roi 
Joseph, et deux jours après dans le Courrier d'Espagne, 
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Lannes insista fortement sur l'exécution -m- 
médiate de la capitulation, et je retournai à la 


qe 


qui s’imprimait en français dans la même capitale, et qui fut 
supprimé, quinze jours après, par ordre de l’empereur, à 
cause de cette indiscrétion. Napoléon défendit que l’on ren- 
dit compte de la capitulation, et fit imprimer que {a ville 
s’était rendue à discrétion, 

! Le 91 à midi, douze mille hommes environ, faibles, 
livides, mourans, dont la huitième partie portaient déjà dans 
son sang le germe de la contagion, sortirent du milieu des 
cendres et des ruines, et défilant par la porte du Portillo, 
remirent à leurs ennemis ces armes qu’eux-mêmes n'avaient 
plus la force de soutenir. Ils furent conduits dans les camps 
français le 23, et le 24, on leur donna des rations de pain. 

La capitulation fut observée avec assez d’exactitude de 
la part du maréchal Lannes. Les émigrés français qui se 
trouvèrent dans nos rangs suivirent le sort des autres pri- 
sonniers. Le général Palafox fut conduit en voiture en 
France, où après quelque iemps d’une captivité assez 
rude, il jouit de tous les égards dus à son grade et à ses 
qualités. Seulement l’article qui offrait à tous les militaires 
qui prendraieut du service pour le roi Joseph, d’être conduits 
à Madrid , n'eut son exécution qu’à Bayonne, où un très- 
petit nombre profitèrent de cette faculté. 

Les Érançais trouvèrent dans la ville quatre- vingt-seize 
pièces en bon état: Les boulets ne manquaient pas encore. 
En projectiles creux, il ne restait guère que des grenades- 
Il n’y avait point de magasins a poudre. 

Tl restait de l'argent dans le trésor, quoique la solde-füt 
arriérée de plusieurs mois. 
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ville avec le reste de la junte, après m'être fait 
délivrer une copie de la capitulation qui venait 
d’être ratifiée :ils avaient, à ce qu'il paraît, une 


Lés Français étaient maîtres du quart de la surface de 
là ville. 


Le bombardement de quarante-deux jours, qui avait 


consommé seize mille bombes , avait endommagé un grand 
nombre des maisons que les mines n’avaient pas encore at- 
tentes, et en avait même renversé quelques-unes. 

Il avait péri dans la ville pendant le siége cinquante- 
quatre mille personnes, dont un quart militaires. La plus 
grande partie avait succombé à la contagion. Le feu dé 
l’ennemi n’avait pas enlevé six mille hommes. 

Le jour de la capitulation, six mille morts étaient encore 
entassés devant les églises, jetés dans les fossés des tra- 
verses, étendus le long des rues, mêlés avec les décombres, 
le vainqueur fut obligé de faire dans les environs des réqui- 
sitions de paysans pour énsevelir ces cadavres dont Paban- 
don propageait, chez ceux qui leur avaient survécu , le mal 
auquel ils avaient succombé. 

Les chefs de l’armée française tinrent leurs troupes éloi- 
gnées de cette enceinte fatale ; il n’y entrait que les hommes 
nécessaires pour le service journalier. Ainsi, le cadavre de 
Sarragosse abandonnée de ses défenseurs, semblait encore 
imprimer du respect à ses redoutables conquérans. 

Cette conquête coûta aux Français un°de leurs meilleurs 
généraux , plusieurs officiers d’un grand mérite; le tiers des 
troupes du génie employées au siége, et beaucoup d’autres 
pertes dans les différentes armes. Quaranie-cmq milles livres 
de poudre furent employées seulement pour les mines. Les 


DE DON PEDRO MARIA RIC. 159 
juste idée de notre loyauté et de notre grandeur 
d'âme, puisqu’avant la reddition effective de la 
place, plusieurs officiers et soldats y entrèrent 
sans armes, pour venir chercher du vin et se pro- 
mener dans la ville; on les y reçut comme ils 
devaient l'être aux termes de la capitulation, et 
dans l'espérance qu'ils l’observeraient aussi de 
leur côté : mais bien loin de là, ils commen- 
cèrent dès le même soir le pillage le plus atroce 
qu'il soit possible d'imaginer, etils le continuè- 
rent avec tant d’effronterie que, le lendemain, 
ils volaient publiquement et sans la moindre 
réserve. La licence fut même poussée au point 
qu’en se rendant avec le chapitre métropolitain, 
les prélats, les curés et autres, chez le nouveau 
gouverneur, préposé par les Français, qui les 
avait convoqués pour les présenter au maréchal 
et le haranguer au nom de la ville, le curé de 
Saint-Laurent fut dépouillé de sa robe sur la 
place du Carmen, un religieux de son froc, et 
un autre prêtre de son manteau; ils volèrent à 
celui-ci jusqu’à ses souliers. Je faisais sans cesse 


autres dépenses de tout genre furent incalculables. Il y eut 
soixante jours dé travaux, en comptant de l’époque où on 
° commença à établir les communications de Monte-Terrero , 
dont huit pour être en mesure de battreles ouvrages avancés, 
vingt-neuf pour occuper l’enceinte ; et vingt-trois de guerre 


demaisons (Second siéve de Sarragosse, par don Cuvallero). 
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de vives représentations sur une pareille con 
duite, mais je ne recevais point de réponse, ou 
bien on me disait que les troupes devaient se 
dédommager de n'avoir pas eu le pillage qu’elles 
regardaient comme assuré, et qui aurait en lieu 
le jour suivant, Mais, selon moi, et je ne fus pas 
seul de cette opinion, les mules ne furent pas 
volées sans que les généraux français en sussent 

quelque chose, puisque les réclamations faites à 

ce sujet, et quelquefois même avant la consom- 

mation du vol, demeurèrent sans effet; et un 

Français, à qui on en avait enlévé douze, par- 

vint, comme tel, à se les faire rendre, mais on 

lui donna à entendre qu'une de ces mules con: 

venait pour la voiture du général en chef, au- 

quel il devait en faire présent. Ils s'emparèrent 

des caisses publiques , p'llèrent les magasins, 

les arsenaux mêmes, et mirent la confusion et 

le désordre dans toute la ville, au moment où 

ils voulaient qu’on eût pour eux de la bonté et 

des égards. 

Ils me demandérent cinquante mille paires de 
souliers, huit mille paires de bottes, et douze 
cents chemises, le tout neuf ; une grande quan- 
tité de médicamens, et tous les objets néces- 
saires pour l'établissement d’un hôpital ; un ser-, 
vice de porcelaine pour le général Junot, un jeu 
de paume garni d’un appareil complet, pour 
l’usage du même général. Plusieurs officiers vou- 
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lurent qu’on leur fournit des services et du linge 
detable, et même des rideaux, des plumes, du 
papier, etc., élc., avec l'injonction expresse que 
chacun de ces articles füt de bonne qualité, en 
abondance et surtout aux frais des malheureux 
Espagnols. On concevra facilement que j'ai eu 
beaucoup à faire et à souffrir pour écarler ces 
demandes exorbitantes, qui auraient consom- 
mé à jamais la ruine de Sarragosse et de ce pays 
infortuné. Je m’opposai avec tant d'énergie à fa. 
prétention obstinée des chefs de l’armée fran- 
caise, de soutenir l'éclat de leurs titres aux dé- 
pens d'autrui, qu'après plusieurs débats , ils me 
menacèrent de faire entrer dans la ville un esca- 
dron de hussards. Rien ne vous en empêche as- 
surément, leur répondis-je, puisque les portes 
de la ville sont détruites et en votre pouvoir; 
mais la nation vengerait cet outrage, et, dès ce 
moment, vous ne feriez plus un pas sur le terri- 
toire espagnol sans qu’il fût arrosé du sang des 
Français. Un membre de la junte, qui aurait dû 
frémir à ce discours, eut la faiblesse de promettre 
que la junte se chargerait de la dépense à dater 
du lendemain. J’ignore par quels moyens il aura 
pu suffire à tant de profusions, parce que je re- 
tournai dans ma demeure, ainsi que j'en avais 
le projet dès le jour de la capitulation , lorsque 
je demandai, comme je l'ai déjà dit, la liberté 
de me retirer où il me plairait. M'étant déter- 
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miné, en outre, à donner ma démission, j'eus 
la satisfaction de l'obtenir: les Français remi- 
rent dans l'emploi de président d'Aragon mon 
prédécesseur don Joseph de Villa ÿ Torre, et 
me rétablirent dans les fonctions d’auditeur. Je 
renonçai également à cette dernière place, et il 
paraît qu’ils en furent instruits, car je fus le seul 
des membres de l’Audience qui cessa d’être con- 
voqué. 

Je fatiguerais trop l'attention du lecteur, si je 
racontais tout ce qui est arrivé relativement aux 
passeports et à divers autres objets, à l’occasion 
desquels les chefs de l’armée française ont 
prouvé leur petitesse, leur extravagance, leur 
mauvaise foi, leur avarice , et, par-dessus tout, 
leur vice prédominant, l'orgueil, qui les dis- 
tingue principalement du reste des hommes. 
Mais je ne dois pas oublier de dire que, malgré 
la parole d'honneur concernant le général don 
Joseph Palafox, ce général fut immédiatement 
fait prisonnier, qu'il ne vit plus que des Français 
auprès de sa personne, et qu’on lui refusa même 
les alimens nécessaires. À force de représenta- 
tions verbales et par écrit, J'obtins un secours 
très-modique, et, bientôt après, on conduisit 
don Joseph Palafox vers les frontières de France: 
d'où on fut obligé de le ramener, parce que la 
maladie dontil souffrait lorsqu'on l’arracha de la 
ville s'était aggrayée par les fatigues du voyage: 
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On a dit que les Français avaient mis à mort le 
père Basile de Sant-lago, premier instituteur du 
général Palafox, et qu'ils avaient fait subir le 
même sort au curé don Sant-lago Sass, que le 
général estimait particulièrement à cause de la 
bravoure qu'il avait montrée pendant les deux 
siéges : le fait est que les Français s’emparèrent 
d'eux au moyen d’un alcade mayor, ct qu'on ne 
les a pas revus depuis cette époque. 

Quoique j'aie la satisfaction d’avoir réprimé, 
en grande partie, l’ardeur féroce des Français, 
en prenant des mesures appropriées aux cir- 
constances et au caractère du peuple auquel 
j'avais affaire, je n'ai pas pu empêcher l’enlève- 
ment des diamans les plus précieux de Notre- 
Dame du Pilar, qui furent portés à la Maison- 
Blanche par ordre du maréchal, puis rapportés 
sous le prétexte qu’on désirait en faire l'offrande 
à la frès-sainte vierge Marie, et lui rendre un 
culte plus splendide Le jour où le maréchal ferait 
son entrée dans la ville. Mais peu de temps 
après le maréchal me fit dire de me rendre chez 
lui avec un membre de la junte qui sût le fran- 
çais: il ne s’expliquait pas sur le motif de cet 
ordre, et j'étais trop malade pour pouvoir m'y 
conformer. Cependant le membre de la junte 

°se transporta chez le maréchal qui lui dit qu'il 
était nécessaire de faire un présent aux officiers 
supérieurs de l’armée, et lui donna à entendre 
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que la somme ou la valeur du présent devait 
être de quatre-vingt mille dollars ou environ, 
pour le général en chef, et, dans la même pro- 
portion, pour les autres, 

C'était un coup terrible pour une ville telle 
que Sarragosse, surtout au moment où il n'y 
avait que malheur, misère et désolation. Le cha- 
pitre métropolitain , toujours animé du même 
zèle pour le service du roi et des habitans, et 
voulant, par un sacrifice, quelque grand qu'il 
fût, épargner à ces derniers de nouvelles peines, 
offrit le moyen de sortir d'embarras : c'était de 
donnerles valeurs qui pourraient être nécessaires 
en livrant les diamans de Notre: Dame du Pilar, 
que, d’ailleurs, on ne croyait nullement à l'abri 
de la rapacité des Français. Des membres du 
chapitre et de la junte vinrent me faire part de 
cette détermination, et je fus chargé de l’exécu- 
tion de la mesure; maïs aucun des généraux fran- 
çais n’accepta les diamans qui lui étaient assi- 
gnés. Je reçus, en définitive, l’ordre de rester 
chez moi, un seul membre de la junte devant, 
me dit-on, se rendre auprès du gouverneur fran- 
Çais, où se trouva un commissaire qui faisait 
actuellement les fonctions d'intendant et qui, 


prenant les diamans , se transporta avec le 


membre de la junte à l'église du Pilar, pour en 
enlever le reste, le maréchal Lannes gardant le 
tout, d’après le bruit quisen a couru. 
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J'allai deux ou trois fois chez le maréchal pour 
offrir la démission de mon emploi ettraiter d’af- 
faires publiques ; je ne fus point reçu, et il ne 
parut même pas désirer m’entendre, quoique 
les Français aiment les harangues, le jour de son 
entrée à Sarragosse : car le commissaire dont j'ai 
parlé tout-à l'heure me prévint qu'il adresserait, 
en mon nom, au maréchal, le discours d'usage 
dans cette circonstance : ainsi je n'eus pas un 
mot à dire, 
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AVIS DE L'ÉDITEUR, 


SUR LE JOURNAL DU SIÉGE DE GIRONNE. 


Carre relation de l'une des opérations les plus mémo- 
rables de la guerre la plus meurtrière , nous a été commu 
niquée par l’un des officiers qui ÿ a joué un rôle extrème- 
ment honorable, et qui, ainsi qu’on le verra, est aussi 
habile à raconter qu'à combattre. Il l'a écrite dans sa propre 
langue, et nous n'avons eu qu’à traduire. Le caractère 
de vérité et de modération qui la distingue nous dispense 
de toute réflexion ; il sera impossible , lorsqu’on l'aura lue, 


d'élever le plus léger doute sur son authenticité. 


AAA AR LA PS AVE VIE AUS VUE VUE LULU VS VRAIS VRAIS 
D'UN OFFICIER 


DE LA GARNISON DE GIRONNE, 


PENDANT 


LE SIÉGE DE CETTE PLACE EN 1608 ET 1809. 


Le général Duhesme entra en Catalogne le 9 
février 1808, avec les divisions Chabran et 
Lechi, composées de 13 bataillons et 9 esca- 
drons, formant environ 12000 hommes et 1200 
chevaux. 

Le 20 juin, Duhesme voulut s'emparer de Gi- 
ronne, mais par une simple attaque de vive 
force; par une tentative d'escalade, d'une part, 
sur le bastion de Sainte-Claire du Mercadal ; et 
de l’autre, vers la porte des Carmes, rive droite 
de l'Onyar. L'attaque de la porte des Carmes fut 
repoussée avec une grande perte sans aucune 
espérance de succès; celle du Mercadal échoua 
également. Duhesme partit des environs de Gi- 
ronne, le 22, et rentra le 25 à Barcelonne. 
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Le 22 juillet, ce général investit de nouveau | 


Gironne : il était secondé par l’arrivée à Pont- 
Mayor, du général Reille, avec sa division de 
quatre mille hommes. Le marquis del Palacio, 
premier général en chef des Espagnols , secondé 
par le maréchal de camp; comte de Caldaguës, 
lui fit lever le siége le 16 août. Duhesme se retira 
à Barcelonne le 20, ayant perdu toute son ar- 
üllerie! et toutes ses voitures. 

Le général Gouvion Saint - Cyr, ayant été 
nommé au commandement de la Catalogne, le 
17 août 1808, arriva dans cette province en no- 
vembre suivant. Il y amena les divisions Pino, 
Souham et Chabot, en tout dix-huit mille 
hommes, dont onze cents dragons. Ayec les 
troupes de Reiïlle et la garnison de huit mille 
hommes renfermés dans Barcelonne, il réunis- 
sait en tout trente mille hommes sous son com- 
mandement. 

Avant de donner quelques détails sur le troi- 
sième et dernier siége de Gironne, qui com- 
mença le 6 mai 1809, on croit devoir faire con- 
naitre cette ville, ses moyens de défense et les 
forces qui composaient sa garnison. 

La ville de Gironne est située presqu'à l'extré- 
mité septentrionale de la Catalogne, sous le 29°. 
32". de longitude et sous le 41%. 56. de latitude, 
au nord-est de Barcelonne, dont elle est distante 
de dix-neuf lieues, et à six de la mer. Elle est 
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bâtie, pour la plus grande partie, en amphi- 
théâtre sur le penchant d’une colline, au som- 
mét de laquelle étaient construites, pour sa dé- 
fense, les cinq forts des Capucins, de la reine 
Anne, du Connétable, du Calvaire, et le Mont- 
Juich qui.est une véritable place. Les trois pre“ 
miers communiquaient entre eux par des che- 
mins couverts. 

Les approches du Mont-Juich étaient encore 
défendues par des redoutes de forme ronde, en 
maçonnerie et qui portaient les noms de S'- 
Daniel, S'.-Narcisse , et S'.-Louis. 

La ville est partagée en deux parties inégales, 
par une prétendue rivière qui n’est qu'un fort 
ruisseau , appelé l’'Onyar. Il prend sa source au 
pied de la montagne de S'.-Barbara, dans le 
territoire de S'.-Martin de las Esposas, au sud- 
ouest et à trois lieues de Gironne ; après avoir 
arrosé les plaines et campagnes de Brunola, San 
Dalmay, Vilovi, Franciach, Riudellots, For- 
nells et Vilarosa, il entre dans la ville et se perd 
dans le Ter à sa sortie et à son nord-ouest. C’est 
par erreur que presque tous les Français ont dit 
et écrit que le Ter passe dans cette ville. 

Il y avait dans Gironne, pour sa défense, plus 
de deux cents pièces de canon de bronze. La 
garnison, au moment du siége, était de 5723 
hommes, dont 4945 d'infanterie , 108 de caya- 
lerie , 648 d'artillerie, et 22 sapeurs. 
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Indépendamment des cinq forts qui couvrent 
la ville à l’est et au sud , elle a une forte muraille 
et des ouvrages ainsi qu'il suit : à la droite de 
l’Onyar, le bastion S'.-Marie, la tour S'*-Croix 
démolie, celle dés Maures, la Gironelle, latour 
del Sastre, et le bastion de la Merci. 

À la gauche de l’'Onyar, tout le. quartier dit 
le Mercadal, est défendu par les bastions S!- 
François, S“.-Claire, celui du Gouverneur, le 
bastion S",-Croix, et celui de S'-Augustin ; plus 
la redoute de Bournonville, avec un fossé qu’on 
peut remplir d’eau, 

Après la prise de la ville, et à différentes épo: 
ques, les Français ont fait sauter les forts des 
Capucins, de la reine Anne, du Connétable et 
du Calvaire, la tour de la Gironnelle et le bas 
tion de la Merci. 

L'armée française vint prendre position ,le6 
mai 1809, à la Côte rouge, à une lieue de Gi- 
ronne. L'armée de siége était commandée parle 
général Verdier. Gouvion Saint-Cyr avait son 
quartier-général à Fornells, situé sur un mame- 
lon. Le 8, elle s'établit à Saria et Pont-Mayor 
(deux petits bourgs, séparés parle Ter et com- 
mMuniquant par un pont qui a denné le nom au 
second ). Ils sont à une demi-lieue de Gironne. 

Le 16, elle s'empara de la hauteur de S.- 


Michel. 


De ce jour jusqu’au27 se firent les approches 
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et l'on dut attendre l’arrivée des troupes, de lar- 

tillerie et des munitions de siége. Dans la nuit du 
_28 au 29, les troupes françaises oceupèrent le 
village de S“.- Eugénie; de ce point ils détour- 
nérent le cours de la prise d’eau qui, du ‘er 
qui la fournit, alimente les: moulins à farine et 
ceux de la papéterie de la ville; ce canal prend 
son origine à Descano, au sud et à une lieue et 
demie de Gironne : il sert dans son cours à lir- 
rigation des campagnes de Monfulla, Salt, S*.- 
Eugénie et de Gironne. Ses eaux sont rapides 
et abondantes. 

Le 29, une colonne française de sept cents 
hommes du camp de Salt, occupa les hauteurs 
de Palau. < 

Le 30, l’armée française s’ernpara de Mon- 


telibi. 
JUIN. 


Le 1°”, l'ennemi s’empara de la hauteur de la 
montagne des Anges. Il établit, à 200 toises du 
Mont-Juich, une batterie : commencée à neuf 
heures du soir, elle fut terminée à cinq heures 
du matin, le 2, et elle démasqua aussitôt ses 
embrasures. 

Le 7, l’armée française ayant pris position 
dans le chemin qui, du fort du Connétable, 
conduit à la montagne des Anges, acheva parlà 
investissement de la place. 

TTL, 13 
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Le 8, arriva la division du général Gouvion 
Saint-Cyr. 

Le même jour, les Français firent l’attaque 
d'un des bastions du Mont-Juich; ils y furent 
repoussés deux fois et essuyèrent, pendant plus 
d’une heure, sur la brèche, les feux de flanc de 
ce bastion et ceux à revers du chemin couvert 
et de la demi-lune. Ils ÿ perdirent neuf cents 
hommes. 


Après l'assaut, le fort S'.-Jean sauta par l’ex- 
plosion des bombes, et ensevelit toute sa gar- 
nison sous ses ruines. 


Le 9, quinze cents hommes d'élite, com- 
mandés par le colonel anglais Marshal, accom- 
pagné de don Narciso Rich, aide-de-camp de 
confiance du gouverneur de Gironne , tenta de 
s’introduire furtivement dans la place, en déro- 
bant sa marche à l’armée française ; mais un 
traîneur, fait prisonnier, les découvrit. Ils furent 
attaqués, par l’adjudant-commandant Devaux, 
à Castellar de la Selva, et forcés de rebrousser 
chemin. Le 10, cette colonne tomba dans la di- 
vision du général Pino , et capitala. Le colonel 
anglais s'enfuit pendant la capitulation. Mille 
hommes furent faits prisonniers, cinq cents se 
sauvèrent. G 


Dans la nuit du 13 au 14, à une heure du 
matin, une batierie de 11 mortiers, placée à la 
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hauteur de Casa den Roca, commença à tirer, 
et à 4 heures la batterie de la Maison Blanche 
ouvrit son feu contre les tours de S'.-Louis et de 
S'-Narcisse. Le même jour, à une heure après 
midi, une bombe mit le feu à l'hôpital militaire, 
situé dans le Mercadal. L’incendie fut si violent 
qu'il n’en resta que les murailles. 


Dans la nuit du 14 au 15, l'ennemi éleva à la 
maison dite de l'Hôpital, un épaulement, dans 
le grand chemin de Pedrot, faubourg de la ville, 
en arrivant de France, et qui consiste en un 
seulrang de maisons au-devant desquelles est la 
chaussée qui longe le Ter. 


Le 17, la garnison fit une sortie de quatre 
cent cinquante hommes pour détruire l’épaule- 
ment de Pedrot, mais sans y réussir. 


Le 18, les Français mirent en déroute Blake, 
qui était venu pour compléter la garnison de 
Gironne, et pour y jeter des vivres. Le parc de 
bœufs qu’il amenaiït avec lui, au nombre de 1200; 
fut pris en entier. 


Les rg et 21, on évacua les tours de S',-Louis, 
S'.-Narcisse, et S'.-Daniel, qui défendaient les 
approches du Mont-Juich; 


Le 25, les assiégeans commencèrent à türer 
contre le Mont-Juich de ces mêmes tours qu’on 
avait été forcé d'abandonner. 
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Le 3, la grande batterie, composée de 20 
pièces de canons de siége, et de deux obusiers, 
commença à battre en brèche le Mont-Juich. 

Dans la nuit du 3 au 4, à dix heures et demie 
du soir, les Français vinrent reconnaître la 
brèche avec deux colonnes de huit cents hommes 
chacun. La demi-lune du fort fut prise d’assaut j. 
la contrescarpe en avait été précédemment ren- 
versée, et le passage du fossé exécuté ; les assié- 
gés y laissèrent cinquante-six hommes tués. 

Dans la nuit du 7 au 8, quatre cents hommes 
sortirent de la place et mirent le feu à deux postes 
français, sur la hauteur de Palau. 

Le 8, à trois heures du matin, les Français 
donnèrent trois assauts au fort du Mont-Juich, 
avec cinq mille hommes. Plus de quarante par- 
vinrent au haut de la brèche, mais ils furent re- 
poussés chaque fois avec grande perte. 

Le reste du mois fut employé à perfectionner 


les ouvrages d'attaque: et, le 27, on commença à 
battre le ravelin du Château. 


AOÛT. 


C} 


te 3,à cinq heures du matin, le général Sou- * 


ham s’empara des maisons et du couvent retran- 
ché de S'.-Daniel. 


> 
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Dans la nuit du 3 au 4 , lés Français tentèrent 
deux fois de prendre d’assaut-le ravelin du Chà- 
teau ; mais ils furent repoussés , quoiqu'ils eus- 
sent nettoyé la brèche pour la rendre plus pra- 
ticable. 

Dans la nuit du 4 au 5, l’armée assiégeantc 
prit d'assaut, à neuf heures dusoir , le ravelin 
du Château. 

Le 8, les Français firent jouer une mine à la 
contregarde du boulevard de droite du Mont- 
Juich, à une heure après midi. 

Le 9, une nouvelle batterie de huit pièces.de 
canon commença à tirer contre le boulevard. 

Le 10, à une heure après midi, les assiégés 
firent une sortie tant de la place que du château, 
pour enclouer les canons des batteries; mais 
elle n’eut pas de succès. Cette sortie avait aussi 
pour but de s'assurer où en étaient les travaux 
des assiégeans, et l’on se convainquit qu'il était 
impossible de résister à un assaut. 

Le rr, à six heures du soir, les Espagnols 
évacuèrent le Mont-Juich; la garnison rentra 
dans la ville, après avoir fait sauter les magasins: 
cependantil y resta quarante quintaux de poudre 
et dix-huit bouches à feu que l'on n’eut pas le 
temps de mettre hors d'état de servir. 

Les assiégeans avaient élevé contre le château 
vingt batteries qui lancèrent 23,130 boulets, 
4ioo grenades, 2600 bombes, et un granû 
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nombre de grenades à la main, de mitraille, 
eic.; et quand on l’évacua, il y avait deux brè- 
ches ouvertes par chacune desquelles ciuquanté 
hommes pouvaient monter de front, : 


Le 16, les Espagnols parvinrent à introduire 
dans Gironne une colonne forte de huit cents 
hommes, partis quelques jours auparavant 
d'Olot. Cette troupe traversa les camps de la di- 
vision westphalienne, et passa le Ter, deux 
heures avant le jour, près de S'.-Pont, quartier- 
général de cette division. 


Le 19, la batterie du fossé de droite du Mont- 
Juich commença à tirer contre la ville. 

Le 24, une autre batterie établie au-dessus 
de la hauteur qui domine le faubourg de Pedrot 
en fit autant, 

Le 28, la batterie des Oliviers ouvrit son feu 


battant en brèche le quartier des Allemands et 
celui de S!', -Christophe, 


Le 29, de nouvelles batteries établies sur les 
ruines de la tour de S: .-Jean, et celles tant de 


droite que de gauche commencerent à battre en 
brèche la muraille de S: *-Lucie. 


SEPTEMBRE. 


Le 1°, il entra dans la place un convoi de onze 
cents mulets chargés de vivres, escorté par une 
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division (1), aux ordres du maréchal-de-camp 
Garcia Condé. Le même jour, on fit sortir de 
la place mille hommes d'infanterie, avec trente 
chevaux qui se dirigèrent du côté de S'.-Eu- 
génie, dans la plaine de Salt, avec le projet de 
rouvrir le canal qui fournissait l’eau aux moulins 
de la ville. Sur le soir; un autre parti de deux 
mille hommes sortit par la porte de Secours 
etse divisa en deux colonnes : l’une se porta 
sur le couvent de S'.-Daniel pour y replacer ses 
malades; l’autre devait chercher à détruire les 
batteries établies sur les ruines de la tour S'- 
Jean, dans le chemin du Mont-Juich, et celle 
des Olhiviers. 

Cette double sortie avait été sagement ordon- 
née par le gouverneur de Gironne. Il venait 
d'apprendre, par le général Garcia Condé, que 
Blake était en présence de l'armée française avec 
une armée nombreuse , renforcée des garnisons 
des places fortes qu'il avait remplacées momen- 
tanément par des paysans. Le général Alvarez 
s'attendait à être délivré d’un moment à l’autre. 
Cette diversion augmentail les forces de Blake, 
en occupant une partie de celles des assiégeans. 
Mais l'incapacité de Blake trompa ioutes les es- 
pérances du gouverneur. Blake pouvait nonseu- 


{1} D’environ quatre mille cinq cents hommes. 
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lement faire lever le siége de Gironne, mais en- 
core battre l’armée française qui, quoique réunie 
sur le point d'attaque, ne présentait nulle part 
une force numérique qui approchât de la sienne. 
S’il parvenait à battre le faible corps qui lui était 
opposé, en deux heures de temps Gironne était 
délivrée , et les Français avaient fait, en pure 
perte, depuis trois mois, une consommation 
immense et irréparable d'hommes et de muni- 
tions; si, au contraire, son attaque était sans 
succès, cela ne changeait rien au sort de Gironne, 
et il était toujours maître de sa retraite , Soit sur 
Vich, soit sur Hostalrich. I n’osa attaquer les 
Français qui, outre leur position critique , man- 
quaïrent de vivres. Sa lâcheté, on peut se servir 
de ce mot, perdit Gironne ; et le gouverneur fut 
en droit de croire que Blake irahissait la cause 
qui lui était confiée. Il savait qu’une ville ouverte 
n’est secourue réellement que quand on a éloigné 
lennemi qui l’'assiége, 

Le2, Blake se refusa encore à attaquer les 
Français, malgré les Supplications du gouver- 
neur, celles des junies de la province et l’ordre 
de celle de Cadix. 

Dés qu'il vit les colonnes francaises s’ébranler 
sur lu; ilse retira dans les montagnes. 

Du jour de l'entrée du convoi , le gouverneur 
n'aitendant plus rien de Blake , réduisit à moitié 
et ensuite au Quart la ration des soldats. Il 


SiÈGE DE GIRONNE, 201 
éprouva de la désertion , chose inouïe jusqu'alors 
dans l’armée espagnole. < 

Le 4, à trois heures du matin, l'escorte qui 
avait amené le convoi, sortit de la place, au 
nombre de mille hommes d'infanterie et de cinq 
cents chevaux, et quoique cette sorlie fût prévue 
par le général en chef Gouvion Saint-Cyr, et 
qu'il eût fait ses dispositions pour la battre et la 
repousser dans Gironne, par une suite de cir- 
constances heureuses , elle parvint à lui échapper 
en perdant une cinquantaine d'hommes et cent 
mulets. 

Le même jour , le général Verdier fit réoccuper 
le couvent de S:.-Daniel, etrenvoya dans la place 
les cinq cents malades que l'ennemi y avait fait 
entrer lorsqu'il s'était cru délivré. 

Le 5, à une heure après midi, cinq cents 
hommes sortirent de la place pour ouvrir le pas- 
sage à un grand nombre d’habitans qui man- 
quaient de vivres. Cette troupe poussa jusqu’à 
S'.-Michel. 

Le 6, les assiégés firent du côté de S".-Eugé- 
nie, une sortie de deux mille hommes d'infan- 
ierie et vingt-cinq chevaux; mais ils furent re- 
poussés. + 

. Ce fut le 6 de septembre que le général Ma- 
zuchelli reçut l'ordre du général en chef de re- 
prendre le poste important de la Madone des 
Anges qu’on avait été obligé d'abandonner le 
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1° du mois. Les Espagnols y avaient porté cinq 
cents hommes. Ceite position était retranchée, 
le couvent ainsi que la chapelle étaient crénelés. 
Sommé de se rendre , le commandant fit tirer 
surle parlementaire. 

Mazuchelli livra l'assaut; le poste fut emporté 
après la plus vive résistance, et tout le détache- 
ment passé au fil de l'épée, à l'exception de deux 
officiers, d’un jeune cadet que les chefs italiens 
parvinrent à sauver, et du commandant nommé 
Llandu qui s’'échappa en sautant par une fenêtre 
de l’église. 

Le 14, la batterie construite par les Français 
au milieu du grand chemin du Mont-Juich, ouvrit 
son feu battant en brèche S'.-Christophe et la 
tour des Maures. 

Le 15, la garnison fit une vigoureuse sortie en 
trois divisions chacune de quatre cents hommes 
pour enclouer les batteries de brèche. Elle réussit 
à en prendre une dont elle encloua quelques 
pièces ; mais les réserves s'étant réunies la repri- 
rent et les Espagnols n’eurent que le temps de 
regagner la porte S'.-Pierre par où ils étaient 
sortis, ayant perdu beaucoup d'hommes et em- 
menant leurs blessés. 

Les travaux de siége avaient été suspendus par 
ordre du général en chef, faute de munitions 
pour terminer les brèches et les rendre tout-à- 
fait praticables, il fallut attendre quinze jours 
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pour les recevoir de France, d’où seulement on 
pouvait les tirer. 

Le 19, à trois heures après midi, trois colonnes 
de l’armée assiégeante, fortes de deux mille 
hommes chacune, sortirent du Mont-Juich et 
descendirent à S'.-Daniel. Dans le même temps, 
deux autres colonnes de la même force descen- 
dirent du même endroit par les tranchées et le 
chemin couvert. À quaire heures, ces forces réu- 
nies attaquèrent les trois brèches de la muraille 
des Allemands. Elles avaient déjà deux cents 
hommes hors de combat avant d'y être parvenus. 
Un officier et quelques soldats, d'une adresse 
extraordinaire , purent seuls pénétrer, mais ne 
purent s'y maintenir. Elles restèrent une heure 
et demie sous le feu le plus vif. Après être reve- 
nues trois fois à la charge , elles furent obligées de 
se retirer avec une perte considérable. 

Le journal du siége , par un officier espagnol, 
porte la perte des Français à seize cents hommes. 
Le rapport de Gouvion Saint-Cyr la réduit à 
quatre cent quarante-un blessés et à cent cin- 
quante tués. On peut assurer qu’il y a peu d'exa- 
gération dans l'évaluation de l'officier espagnol, 
etune réticence-excessive dans celle du général 
en chef. 

On peut s’en convaincre en lisant ce qui suit: 
« Les trois colonnes parties du couvent de S°- 
« Daniel, seul chemin praticable pour arriver 
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« aux brèches, après avoir traversé le vallon du 
«_Galligan, furent assaillies par un feu effrova- 
« ble, partant de toutes les défenses de la place 
« qui, maloréles efforts de l’artillerié francaise, 
« n'étaient pas détruites, des flancs qui étaient 
« encore en bon état, et surtout du fort du Cal. 
« vaire qui n'avait pas été enlevé. » ( Propres 
expressions du général en chef. ) 
Un grand nombre d'officiers y périrent; trois 
colonels y furent tués. 


Le 26, Blacke se présenta encore avec toutes 
ses forces pour faire entrer dans la place un 
convoi considérable de vivres de toute espèce, 
particulièrement de farine, riz ct légumes secs, 
Il y avait de plus, à la suite de ce CONVOoI, un 


troupeau de trois cents bœufs et douze cents 
moutons. 


Malgré la supériorité de ces forces et un com- 
mencement de succès, puisque six bataillons 
d'avant-garde, commandés par N. O’Donnell, 
traversèrent tout le camp et arrivèrent aux forts 
du Connétable et de la Reine-Anne ,sa lâcheté, 
ses mauvaises dispositions, et l'incertitude de 
SeSmouvemens frentéchouersor projet. L'armée 
française mit la plusgrande audace et une extrême 
célérité dans son attaque; elle lui fitperdre plus de 
trois mille hommes et s’empara de toutle convoi; 
à l'exception de deux cent cinquante mulets 
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chargés de farine et de biseuit qüi entrèrent dans 
la place. 

Le 27, les Français poursuivirent leurs succès 
en essayant de le joindre, mais il fut impossible 
de latteindre : il se retira précipitamment par 
S'.-Felin de Guixols, et s’éloigna pour toujours 
de Gironne. 

Le gouverneur Alvarez avait envoyé du fort 
des Capucins cent hommes pour appuyer l'entrée 
du convoi, et faisait sortir en même temps dela 
place deux cents hommes dans la même inten- 
lion. Les cent hommes sortis du fort des Capu- 
cins furent tous pris ou tués. 


OCTOBRE. 


Le 12, à trois heures après midi, arriva à 
Pont-Mayor le maréchal Augereau qui venaïît 
remplacer le général Gouvion Saint-Cyr, avec 
le titre de gouverneur-général. 

À minuit du 13 au 14, le général O’Donnell 
sortit avec la division qui escortait le convoi du 
26 septembre. Il traversa, par une marche aussi 
heureuse que hardie, la division Souham, et 
parvint à S'°,-Coloma de Farnès, où il effectua 
sa jonction avec Milans. 


Le 29, le général Blacke rapprocha quelques 
troupes de Gironne dans le but de rendre un 
peu d’espoir à ses habitans. Il établit sur les hau- 
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teurs de Brunola une de ses divisions qui fut 


attaquée et mise en déroute par le général Sou- 
bam. 


Le 31 ,un officier francais se présenta en par- 
lementaire avec des letires pour le gouverneur 
de la place; un adjudant sortit pour le recevoir: 
mais au même instant une bombe , tirée du chi- 
teau du Mont-Juich, vint éclater auprès de l’ad- 
judant qui se retira aussitôt, et le parlementaire 


ne fut pas reçu. 


NOVEMBRE. 


Le 7, une division de la réserve de l’armée 


francaise se porta sur Hostalrich et mit le feu à 


la ville. 


Dans la nuit du 19 au 13, à cinq heures du 
matin, cinq maisons de la place aux Chous s'é- 
croulèrent et tombèrent du côté de l’'Onyar qui 
traverse la ville : trente personnes furent enseve- 
lies sous leurs ruines. La chute de ces maisons 
ouvrit une brèche par laquelle pouvaient entrer 
plus de trente hommes de front. On manquait 
de troupes pour la garder, tant à cause des ma- 
ladies qui régnaient que par la diminution jour- 
nalière de la garnison , puisque dans ce mois 
seul treize cents hommes moururent de besoin 
à l’hôpital. 


Le 30, le major-général de l'armée assiégeante 
] 
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se présenta en personne pour parlementer, mais 
on ne voulut pas l'admeitre. : 


DÉCEMBRE. 


Le 2, à sept heures du soir, les Français firent 
jouer leurs batteries contre les brèches; ce feu 
dura toute la nuit, et en même temps ils s’em- 
parérent de la rue del Carmen. 

Le 3, les assiégeans repoussèrent la sortie 
que l’on avait tenté de faire par la porte Areni. 

Dans la nuit du 6 au 7, ils prirent d’assaut la 
redoute de la ville. 

Le 7, à midi, on fit sortir par la porte de Se- 
cours dix-huit mulets, chargés de vivres, pour 
les forts du Connétable, de la Reine-Anne, et 
des Capucins, escortés par cent vingt soldats , 
pris parmi les hommes de bonne volonté, dans 
les différens corps de la garnison : à une heure, 
les Français s’emparèrent du fort du Calvaire, 
et de la redoute du Chapitre, qui furent évacués 
par les Espagnols, lorsqu'ils virent la colonne 
francaise se préparer à monter à l'assaut. 

Dans la nuit du 8 au 9, les Français com- 
mencèrent à miner la tour appelée la Giron- 
nelle, < 

Le 10, à sept heures du soir, on signa la ca- 
pitulation. 

Le 11, à huit heures du matin, la garnison 
sortit de la place avec les honneurs de la guerre: 
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la troupe déposa ses armes sur les glacis, les of 
ficiers conservèrent leurs épées. 

Le jour de la reddition de la place, il s’y trou- 
vait cent quatre-vingt-seize pièces de canon de 
bronze de toute espèce et de tout calibre. 

Le gouverneur don Mariano Alvarez fit pen- 
dant les sept mois que dura ce siége mémorable 
tout ce que peuvent le courage, la constance et 
le talent réunis. Il fut bien secondé tant par la 
garnison que par la population toute entière 
dévouée et aguerrie... Son héroïque défense fut 
appréciée par la Junte suprême de gouverne- 
ment qui, pour immortaliser la conduite du gou- 
verneur de la garnison et des habitans, rendit le 
décret dont nous donnerons la traduction. 


TABLEAU des forces dont se composaient les 
corps de la garnison de guerre pendant le dernier 
siège de Gironne, avec désignation de celle qu'ils 
avaient le 6 mai 1809, qu ‘il commenca, et de celle 
qui deur restait au 11 décembre, jour qu elle se 
rendit prisonnière de guerre. 


CORPS. Léar Hire an 6 ma eurent 
Régiment d’infant. d'Ultonia.. 3 batail. 80h. 250 
Id. de Bourbon, . . ,. 3 1300 560 s 
Inf.lés.2°rés. deBarcelonne. 1 1125 278 £ 
1°* bataillon de Miquelets de E 
CGHOBREE : . . . 1 1120 58o|<" 
2er bataillon de :d, de Vich. : 600 250} 


TOTAL. . « . . . 4945 
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Ci-contre. « . « « 4945 
CORPS. Den Diem 
1 Escadron de cavalerie de 
S, Narcisse . - . . «+ « + 108h. 
ARR ui * 270: 
: Miquelets du 2° bat. de Gi- 
ronne , incorporés dans 
lartillerie: 6: en 240 
Moines incorporés dans lar- 
tilleniess 2, + 190 
Détachement de sapeurs. 22 
TorAL de la garnison. . 5723 
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1618 


Leur force au 11 décémbre 


5O cavalerie. 


140 


artllerie. 
100 


90 


10 S apeurs é 


2008 


Renforts qui entrèrent dans la place les 1° 
juillet, 3 et 17 août, et 1°. septembre, avec in- 
dication des corps auxquels ils appartenaient, 
leur force au moment de leur entrée, et celle lors 


de la capitulation. 


CORPS. Leur force à leur éntrée: 


Du 2° bataillon de Mique- 
lets de Gironne, incorpo- 
rés dans l'artillerie, . « . 

Détachement du régiment de 
Santa-Fé , incorporé ‘dans 


Partillene sa. ee 


Bataillon de Miquelets & 
Cervera. : +. © + + «+ « 
‘Une partie du 1° bataillon de 
Miquelets de Viches . 


LL. 


100 


20 


560 


300 


929 


Leur force à la capitulationg 


10 
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Réport . : ...+ 920 580 


Détachement d'un bataillon 
des volontaires de Tarra- 


BONE. + Sr ect 


Régiment d'infant. de Baza. 1565 107% 
Compagnie de grenadiers du 

régiment d'Ilhibérie. ee 100. 56 
1e Bataillon de Miquelets de 

ee se 000 200 
2e Bataillon de Miquelets de 

Male 0... 400 190 
2e Bataillon de Miquelets de 


Miche vase 500 100 


Torar des renforts. . .. 5648 29240 


Première garnison. . . 0723 2008 


4248 


ToTAL général. . . . 9371 


Dans la force ci-dessus se trouvent compris 
les officiers, sergens, caporaux, musiciens , 
tambours, enfans de troupe et valets. On voit, 
par cet état, que la prémière garnison perdit, 
pendant le siége, tant en morts que prisonniers 
ou déserteurs, les deux tiers de sa force, et les 
troupes de renfort un tiers. 

Au commencement du siége, il y avait dans |, 
les hôpitaux environ huit cents malades, et au 
moment de la capitulation, plus de seize cents, 
sans compiler les convalescens et malades qui 
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restaient dans leurs quartiers, faute de place 
dans les hôpitaux; mais plus de la moitié des 
malades et des blessés des hôpitaux en sortirent 
volontairement , voulant partager le sort de leurs 
corps au moment où ceux-c# évacuérent la place, 
en sorte que la garnison qui en sortit se montait 
à 3300 hommes, parmi lesquels on comptait 
300 officiers. 

À partir de la première entrée des Français 
en Catalogne, en 1808, jusqu'au mois d’août 
1809, les maladies qui se manifestèrent à Gi- 
ronne furent peu dangereuses etsans contagion : 
sur cent personnes entrées dans les hôpitaux, 
il n’en mourut que cinq dans les temps les plus 
critiques. 

Mais la disette n'ayant fait que s’accroitre 
dans cette ville dès les premiers jours de sep- 
tembre jusqu’au 10 décembre qu’elle capitula, 
elles augmentèrent en proportion des souffrances 
des habitans; en septembre, on vit paraître le 
scorbut, la dyssenterie et la fièvre d'hôpital. Le 
nombre des morts, en septembre, fut de sept 
sur cent, de douze en octobre, de vingi-trois en 
novembre, disproportion qui paraîtrait extraor- 
dinaire si l’on ne faisait pas attention à la réunion 
de causes qui l’occasion. 

Par sa longue et héroïque défense, Gironne 
souffrit tous les résultats du siége le plus cruel. 


+ 


Accablée par un travail continuel, par une ma- 
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nière de vivre extraordinaire, par les peines 
d'esprit, la privation du sommeil, dans des lieux 
souterrains , humides et privés de lumière, par 
un bombardement continuel, des attaques 
sans cesse répétées, par la disette d’alimens, 
le manque absolu de vin, eau-de-vie et liqueurs, 
qui forcèrent à faire un trop grand usage d'eaux 
de mauvaise qualité, les habitans ainsi que la 
garnison ne tardèrent pas à en ressentir les per- 
nicieux effets. La faiblesse physique de toute la 
constitution et spécialement du système nerveux 
joints à l'influence de l'atmosphère, engendra, 
chez les uns, la fièvre gastrique nerveuse, 
chez d'autres, la dyssenierie, chez ceux-là le 
scorbut. 

On jugera de la disette de vivres par ce qui 
suit : le pain de munitionse vendait huit piécettes 
ou 8 fr. 5o c. la hivre; le vin et l’eau-de-vie, vingt 
piécettes ou 21 fr. 3o c. le porron ou pinte; un 
dindon, une paire de poules ou de chapons, 
quatre-vingt piécettes ou 85 fr. 28c.; un chat, 
dix piécettes ou 10 fr, 60 c.; la chair de porc, 
huit piécettes la livre de 12 onces; les rats et 
moineaux une piécette et demie ou trente-trois 
sous chaque; une perdnix, vingt piécettes ou 
21 fr. 30 c.; les lièvres, douze piécettes ou 52 fr 
95 c.; la paire de pigeonneaux, trois piécettes ou 
3 fr. 18 c.; l'huile, seize piécettes ou 17 fr. le 
quartillo ; les haricots et autres légumes secs, 
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deux piéceltes ou 2 fe 150. dadivre; l'ail, les 
ognons , cinq sous la pièce. 

Il faut joindre à cela, l’état malheureux des 
hôpitaux où, par suite du bombardement, il ne 
restait plus ni toits, ni voûtes, ni fenêtres , ni 
matériaux pour les reconstruire. Les malades 
étaient exposés à toutes les variations de l’at- 
mosphère si funestes dans les temps de pluie : 
on y manquait de balais, de baquets, de chaises 
percées, enfin de tout ce qui est indispensable 
pour entretenir la propreté; il n’y avait ni bois, 
ni charbon, ni vinaigre, ni aucune des subs- 
tances nécessaires pour faire des fumigations ; 
en un mot, tout s'y réunissait pour rendre les 
maladies plus cruelles et plus contagieuses : la 
plupart des malades étaient étendus sur la terre 
nue, faute de paille, de tréteaux et de planches 
delit, un grand nombre couchés sur une simple 
paillasse pourrie ou sans paille; tous sans che- 
mises, sans draps, sans oreillers, sans.couver- 
tures. Le manque de vinaigre, de vin, ou autres 
liqueurs , la disette de pain et d’alimens empèê- 
chaïenties convalescens de parvenir à une gué- 
rison entière; enfin la privation des remèdes et 
drogues médicinales, ainsi que d'infirmiers, de 
médecins et de chirurgiens, augmentèrent la mor- 
talité au point que l’on peut dire qu’à la dernière 
époque du siége, il périssait soixante-quinze per- 
sonnes sur cent malades. 
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Quelques-unes des ‘places de la ville sont en- 
tourées d’arcades. Ellés étaient, au moment de 
la capitulation, encombrées de malades, de 
morts et de mourans. 

L'armée française n'ayant point d’approvi- 
sionnemens réguliers » nérecevantqu'avec peine 
et rarement des convois de France, ne vivait 
que de réqüisitions forcées et des enlèvemens 
qu’elle faisait, à main armée, des blés, fourrages 
et animaux, etc. Il est facile de concevoir qu'il 
régnait un grand désordre dans ces actes de 
violence, et que l’on gaspillait antant que l’on 
consommait. Qu'on juge, d'après cela, ce qu'ont 
dû souffrir les communes environnant Gironne, 
et celles qui se trouvaient dans la ligne d’opé- 
rations , pendant ce long siége, et par la pré- 
sence de deux armées, celle française, de dix- 
huit à vingt mille hommes: celle des Espagnols, 
de vingt à trente mille. Gnse fera une idée de 
l'état de misère auquel fut réduite Ja campagne 
des environs, en apprenant que sûr deux cent 
soixante-treize paroisses ou communes, plus de 
la moitié resta sans culture pendant deux ans, 
par la destruction des habitations, l'enlèvement 
des bestiaux, et la fuite des habitanrs. 


À Gironne, presque toutes les églises, cou- 
vens et momasières, 
bombes. 


Le couvent de S'.-Daniél ; hors la ville, avait 


furent détruits par les 
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été converti, pendant le siége, en hôpital mili- 
taire, par le gouverneur. La grandeur du local, 
celle des bâtimens , le bon air que les malades 
y respiraient ; le rendaient très-propre à cet 
usage. Après la reddition de la place, on lui 
continua la même destination pour les malades 
français. Mais-es comimissaires.des gnérres, chi- 
rurgiens » pharmaciens , ainsi que les officiers 
du détachement-employé à sa garde ,.nes’arran- 
geaient pas de cette demeure, parce qu'il fallait 
quitter la ville à la fermeture des portes eby Ter 
tourner coucher. Pour se débarrasser de ceite 
sujétion incommode, on y mitle feu. Ce faitétait 
connu de tout le monde ,äln'yeut personne de 

uni. 

Lors de la capitulatiôn, il y eutsüreté pourles 
personnes et les propriétés ; les ordres religieux 
y furent nommément désignés : mais quelques 
jours après, en vertu d’un décret duroi Joseph, 
ils furent tous-arrêtésiet déportés en France. 

Un certain nombre parvint à SN soustraire , 
parce qu'ils étaient logés chezles habitaus après 
la destruction de leurs couvens. 
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Décret du 3 janvier 1810, relahf à 1 ‘héroïque 
défense de Gironne. 


Le Roi, notre seigneur, et en son nom, la 
Junte suprême du gouvernement du royaume ; 


Considérant que la résistance sans exemple 
qu'a faite aux Français la ville de Gironne, la 
place dans le cas prévu par l’article 12 du décret 
du 9 mars dernier, rendu en honneur de Sarra- 
gosse, déclare : 

Que Gironne, ses habitans etsa garnison ont 
bien mérité de la patrie dans un degré éminent 
et héroïque; que son digne gouverneur, don 
Mariano Alvarez, s’il est vivant, recevra la ré- 

compense dont il s’est rendu digne par ses émi- 
nens services; et que dans le cas où, comme on 
a lieu de le craindre par les nouvelles reçues jus- 
qu'à ce jour, il serait mort, on rendra à sa mt- 
moire et on donnera à sa famille les honneurs 
et récompenses dues à son invincible conduite, 
à sa constance et à son patriotisme éprouvé. 
Qu'il est accordé à tous les officiers qui se sont 
trouvés à ce siége un grade de plus, et à tous les 
soldats, le rang de sergens ; que 4ous les défen- 
seurs de Gironne, les bourgeois de cette ville, 
et leurs descendans, ont acquis la noblesse per- 
sonnelle : que les veuves et enfans orphelins; 


SIÉGE DE GIRONNE. 217 


dont.les maris et les pères ont péri à sa défense, 
receyroni une pension conforme à leurs rang et 
qualité ; que de s'être trouvé dans la place pen- 
dant le siége, sera un titre pour être écouté fa- 
vorablement dans ses demandes ; que Gironne 
sera exempte de toutes contributions pendant 
dix ans, à partir du jour de la paix; qu'à cette 
époque, on commencera à reconstruire ses édi- 
fices publics , avec toute magnificence , aux frais 
de l’état. Qu'il sera érigé, dans sa place princi- 
pale, un monument pour éterniser la mémoire 
de la valeur et de la glorieuse défense de ses ha- 
bitans: que, dans toutes les capitales du 
royaume ; ilsera mis , dès à-présent, une inscrip- 
tion qui rappelle les faits les plus héroïques de 
ce fameux siége; qu'il sera frappé une médaille 
en son honneur, témoignage de la reconnais- 
sance nationale pour un si éminent service. 

Sa Majesté, reconnaissant que ces grâces, 
honneurs et distinctions ne sont quê le juste 
prix dû à la gloire que la valeureuse constance 
de Gironne a répandue sur la nation, décrète 
en outre qu'aussitôt que la représentation du 
peuple espagnolsera réunie dans ses prochaines 
Cortès, il sera présenté à cet auguste congrès un 
exposé fidèle du commencement et des progrès 
de ce mémorable siége, et que ces mêmes Cortès 
désigneront, avec toute la solennité qu'il con- 
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vient, là récompense digne et extraordinaire que 
l’on-doit donner à cette insigne ville, et que ce 
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seront’elles qui ceindront la couronne civique 
sûr le front de Gironne. 


Vous l’entendez : faites ce qu’il convient pour 
l'exécution du présent. 


Palais royal de Séville , le 3 janvier 1810. 


Don Pedro de Ribera, archevêque, président. 


Decret: du 14 septembre 1810, portant institution 


d'une croix d'or accordée aux défenseurs de 
Gironne. 


Le Roi, notre seigneur, don Ferdinand VII, 
et, en son nom, le .conseil d'Espagne et des 
Indes. 

Sa Majesté, voulant faireconnaître à la nation 
entière.combien elle a ‘apprécié le courage, la 
valeur distinguée et la-constance des illustres 
défenseurs de l’immortelle Gironne, a daigné 


accorder à tous ceux qui se sonttrouvés au siége 
mémorable de cette ville, et ontcontribué à sa 
glorieuse. défense, le droit -de porter une croix 
de la grandeur et forme decelle de Malte, avec 


les bras ou pointes émaillés couleur de feu, 
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quatre tours dans les angles, un ovale blanc au 
centre, portant l'effigie de S'.-Narcisse, patron 
de Gironne, et une bordure d’or à l'entour, avec 
cette inscription : Siége de Gironne de 1809. Cette 
croix sera surmontée par une couronne de feuilles 
de chêne, avec des glands d’or; elle sera sus- 
pendue à un ruban moiré de couleur pourpre de 
feu ; au revers, il y aura aussi cette inscription : 
Pairie, Valeur et Constance. 

Ce que je communique à Votre Excellence de 
son ordre, pour que Vous VOUS ÿ conformiez et 
accomplissiez en ce qui vous concerne, et le 
fassiez mettre à l’ordre général de l’armée sous 
votre commandement. 


Dieu garde V.E. beaucoup d'années. Cadix, 
le 14 septembre 1810. 


Signé BANDARY. 
À don HENRI O'DONNELL. 


FIN DU SIÉGE DE GIRONNE. 


MÉMOIRE 


SUR 


LE SIÈGE DE TARRAGONNE, 


L'ASSAUT, 
ET LA PRISE DE CETTE PLACE, 


AU MOIS DE JUIN 1811. 


Par me Généraz D. Jx. SENEN »s CONTRERAS, 


Maréchal des Camps et Armées de 8. M. C. Ferdinand VII, Gouverneur 
de cette forteresse au temps du siége. 


AVEC 


LES DÉTAILS DE SON ÉVASION 


DU CHATEAU FORT OÙ IL ÉTAIT EMPRISONNÉ ; 
ET QUELQUES 


Observations sur la nature, les stratagèmes ct les ressources du 
gouvernement français. 


Réimprimé sur Ja seconde édition publiée à Londres en 1814. 
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PRÉFACE DE L'AUTEUR. 


J'écris de mémoire; mais les événemens 
m'ont tellement frappé l'imagination , que si 
je puis errer sur les distances, je ne me 
trompe pas sur les faits; cette certitude et 
la nécessité de faire connaître comment les 
Français se sont conduits à Tarragonne, la 
manière dont Suchet, (1) Buonaparte et les 


siens, en ont usé envers moi et les autres 


(1) Le lecteur ne doit pas perdre de vue que le général 
Contreras, aigri par le malheur et d’ailleurs animé par les 
sentimens du plus ardent patriotisme, se livre quelquefois 
contre ses ennemis à des récriminations et à des plaintes 
exagérées. Nous avons néanmoins cru devoir ne rien chan- 
ger à son texte, afin de nous conformer plus scrupuleuse- 


ment au système d’exactitude et d’impartialité que nous 


avons adopté. (Note de l’Editeur français.) 
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prisonniers espagnols , ne me permettent 
pas de retarder la publication de ce petit 


ouvrage. 


* 
| 
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NOTICE 
SUR LE GENERAL CONTRERAS, 


PAR L'ÉDITEUR ANGLAIS. 


N£ à Madrid, en l’année 1760, d’une noble et très-an- 
cienne famille, qui ne négligea rien pour lui donner une 
éducation conforme au rang qu’il devait occuper dans le 
monde , le général Contreras fut destiné à la carrière des 
armes. Îl entra au service dès que son éducation fut 
achevée, et passa par tous les grades, en commençant 
ar celui de cadet. 

En 1986, il publia un abrégé des Réflexions militaires 
et politiques du marquis de Santa-Cruz, et dès lors il 
paraît avoir pris pour modèle ce fameux général : car, si, 
conformément à ses maximes , le marquis de Santa-Cruz, 
se voyant abandonné de ses troupes , se précipita dans les 
rangs des Sarrazins , et périt au milieu des ennemis qu’il 
avait immolés , le général Contreras , qui avait pris toutes 
les mesures que peut dicter la prudence humaine pour 
conserver la place de Tarragonne, préférant, comme son 
modèle , une mort glorieuse à la honte de se rendre, ne 
tomba entre les mains des barbares qui désolaient sa pa- 
trie, qu'après avoir été blessé et mis hors de combat. 

En 1787, il fut envoyé par le roi Charles IE dans les 
divers Etats de l’Europe pour observer Pétat mili- 
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taire des diverses puissances, et désigner les institu- 
tions étrangères qui conviendraient aux armées espa- 
gnoles. Son voyage dura quatre anis ; il vint en Angle- 
terre, visita la Prusse, l'Autriche, la Russie, et la France; 
il fit Ja campagne de 1788 contre les Turcs, et se trouva 
à la prise de Choczin sous les ordres du prince de Co- 
bourg et du comte Soltikow. Il a écrit le journal de son 
voyage.et l’histoire de la campagne de 1788. Les amélio- 
rations qu'il suggérait furent adoptées par Charles Ill; 
la guerre avec la France en empêcha l’exécution. 

En 1795 #1794 et 1795, le général Contreras fit la 
guerre de la première coalition ; comme aide-de-camp 
du général Uroutia, dans les Pyrénées, dans les: lieux 
mêmes où le marquis de Wellington a conduit les ârmes 
victorieuses des Alliés. Il se distingua particulièrement 
dans les affaires d’Irun et de Lecumberi dans la vallée de : 
Bastan. Il fit la guerre de Portugal à la tête d’un batail- 
lon de grenadiers. Dans cette guerre éphémère et impoli- 
tique il n/y eut aucune action importante. À la fin de 
la campagne, ‘il fut nommé colonel du régiment. de Si- 
guenza. ee. txt ï 

En 1808, lorsque les Français envahirent l'Espagne, 
M. de Gontreras était colonel. Jusques. alors employéen 
sous-ordre, sa bravoure,seule était connue, ses-grands 
talens n'étaient que présumés; ceux. qu'il a fait paraître 
se rapportaient naturellement à ses: chefs : aujourd’hui | 
nous allons voir ce que peuvent les connaissances et le 
_courage réunis à l'autorité, Presque. partout employé en 
chef, avec peu de troupes il tient tête à un ‘ennemi supé- 
rieur en nombre, le combat souvent, et toujours avec 


avantage ; parce qu'il attaque à.propos et qu'il.évite toute 
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action où le succès serait douteux : tactique indispensa- 
plé avec des forces inférieures, avec de nouvelles troupes 
qu'il faut aguérir, et qu’un revers peut décourager ; prin- 
cipe recommandé par le grand homme que Contreras 
avait choisi pour modèle , le marquis de Santa-Cruz , et 
si souvent mis en pratique par Turenne et Montecuculli. 

Lors de l'insurrection générale en Espagne, M. de Con- 
treras fut envoyé par la junte de Séville et par le général 
Castanos pour soulever les provinces d’Alentejo et de 
l’Algarve, et les soustraire au joug des Français; ce qu'il 
fit presque instantanément ; il en chassa es ennemis , 
investit et assiégea dans Elvas ceux qui restaient encore » 
et qui furent compris dans la capitulation générale que 
Junot fit pour tout le Portugal. 

Aussitôt après, il alla rejoindre l’armée du général 
Castanos sur lEbre, et fit avec elle la fameuse retraite 
jusques à Villarejo de Salvanas. De R il fut envoyé pour 
réunir les ressources de la province de Siguenza , d’où en 
effet il enleva tous les jeunes gens en état de porter les 
armes , tous les chevaux, toutes les armes et provisions 
nécessaires à l’armée ; et reprit aux Français les draps de 
la manufacture royale de Brinuaga dont 4 s'étaient déjà 
emparés. 

Le 14 décembre, 1808 , avec son seul régiment, il sou- 
tint auprès de la ville de Siguenza un.combat contre toute 
une division francaise, qui, malgré ses attaques réitérées 
ne put le déloger de la forte position qu'il avait prise. 
Quoique la province fût inondée de tr oupes ennemies, il 
se maintint à Trillo jusques à ce que le duc de l’Infantado 
le rappelât, étant lui-même obligé d'abandonner les bords 
du Tage, pour se retirer dans la Sierra-Morena, Mais Con 
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treras dans son expédition avait fait passer à l’armée du due 
cinq mille recrues et deux mille chevaux; il revint avec 
son régiment complet et plus de quatre mille hommes. 
Cette opération lui fait d'autant plus d'honneur qu'il 
parvint à l’exécuter sans exciter aucune plainte: tant la 
justice et la fermeté ont de puissance sur les hommes! 

Lorsqu’après avoir dispersé l’armée du comte de Car- 
taojal, les Francais voulurent passer la Sierra-Morena , 
ils tentérent en vain de pénétrer par le passage de Mon- 
trion dont la défense était confiée à M, de Contreras:; il 
les repoussa autant de fois qu'ils s’y présentérent. 

À la bataille de Talayera , Paprès-midi du 28 juil- 
let, M. de Contreras fut envoyé par le général Bassecourt, 
commandant la 5e division, avec les régimens de la 
Reyna, d’'Africa, de Murcie, de Royal-Marine, et de 
Siguenza , en tout six mille hommes, contre les Fran- 
çais qui s'étaient emparé des montagnes de Mexorada, 
sur la gauche de l’armée anglaise ; il chassa les ennnemis 
de toutes leurs positions et sut les conserver jusques à ce 
que le gain de la bataille fût décidé ; empêchant par là les 
Français de tourner l’armée , et leur cavalerie de péné- 
trer dans la vallée formée par les montagnes de Mevorada 
et par les hauteurs qu’occupaient les Anglais. Dans cette 
opération, il avait sous ses ordres M. de Copons, alors 
colonel du régiment de Murcie, puis commandant en 
chef de l'armée de Catalogne. : 

Quelques jours après, le maréchal Soult s'étant em- 
paré du pont de lArzobispo, gardé par les troupes du 
général Bassecourt , la brigade de Contreras formée de 
son régiment de Siguénza et de celui de Murcie, com- 
mandé par M. de Copons, eut Varrière-garde et fut chargée 


SUR LE GÉNÉRAL CONTRERAS. 229 
de protéger la retraite de lariée éspagnole. Contreras 
exécuta cette retraite dans le meilleur ordre, son fégi- 
ment formé en quarré , et celui de Copons en colonne 

| Serréé; ces deux masses se soutenant récrproquement par: 
- leurs feux, ‘repoussèrent à elles seules tout Peffort de 


lennémi, et parcoururent ainsi, sans être entamées, une 
» CLP , 


jliine d’une lieue d’étendue qui est entre le pont de 
q 


l'Arzobispo et les montagnes de Valdelacara vers les- 


quelles se dirigeait armée. . 
Quand le général Guesta laissa le commandement de 


l’armée à M. d'Eguia, celui-ci nomma Contreras com-, 
mandant de la 5e division, et le chargea de la défense du 
Tage du côté d’Almaras , qu'il garda et défendit jusques à 
ce que le duc d’Albuqnerque ayant été nommé général 
en chef, il ordonna à M. de Contreras d'établir son quar- 
tier-général à Truxillo, et de défendre tout le pays qui 
est entre la Guadiana et le Tage; pour cela il lui donna 


la premitre et la deuxième division. Notre général 
exécuta si bien ses ordres , que non-seulement il empêcha 
les Français de passer le Tage dans la partie confiée à sa 
surveillance , mais qu’il le passa lui-même et eut toujours 
des partis qui, harcelant l’ennemi, lui firent un grand 
nombre de prisonniers, et enlevèrent beaucoup de che- 
vaux , surtout auprès d’Oropeza et de Navalmorale. Con- 
ireras ne quitta le pays que pour se porter au secours de 
Badajos menacée par les Français ; et sa marche fut faite 
si à propos qu'A arriva à temps pour se jeter dans la place 
avant l'apparition de Mortier , qui venait de Séville avec 


« 


- le y® corps d'armée, pour s’emparer de Badajos qu'il 
croyait entièrement dépourvue de troupes. Car quoique 
celte place fût très-importante et bien fortifiée , elle n’é- 
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qait nullement approvisionnée , et la foule de peuple , qui 
à l'approche des Français s’y était jetée, augmentait en- 
core les inconvéniens d’un siége, si Mortier eût voulu 
l'entreprendre : mais un siége en règle était inutile , un 
court blocus suffisait; faute de vivres , au bout de quinze 
jours , Badajos eût succombé : les troupes que Contreras 
y avait amenées et le patriotisme des habitans ne pou- 
vaient rien contre la faim. Le marquis de la Romana et 
six mille hommes qui étaient dans la ville ne pouvaient 
vaincre les quinze mille de Mortier réunis aux cinq mille 
du général Soult , neveu du maréchal , qui étaient venus 
se joindre sous les murs de Badajos. 


Cependant on ne pouvait attendre aucun secours du 


dehors ; l’armée espagnole de la Sierra-Morena était dis- 
persée, et les Français étaient maîtres de tout le pays. 
Dans cette situation critique Contreras ne désespéra point 
du salut de la place; il proposa ses moyens à la junte et 


au marquis de la Romana: son plan fut accepté, et l’exé- 


cution lui en fut confice. 

En conséquence, dès le même jour, # mars 1610, 
à midi, à la faveur d’un brouillard épais et des tirailleurs 
qu'on fit sortir de la place pour attirer l'attention de 
lPennemi du côté opposé, le général Contreras, à la tête 
de deux mille hommes d'infanterie et de trente-six che- 
vaux seulement, sortit de Badajos. Le premier jour il 
alla avec sa troupe coucher à Olivenza , le second, à A 
conchel, et le troisième, 4 Stiguera de Bax gos; là il s’ar- 
rêta : s’établissant ainsi entre Badajos et Séville , le prin- 
cipal dépôt des subsistances de Mortier, ct l’armée de 
Victor qui assiégeait Cadix. Les partis de Contreras ne 


tardèrent pas à interrompre les communications de Mor- 


« 


" 
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ter, et à s'emparer de tous les convois qui lui étaient des- 
tinés; la position de ce dernier devenant insoutenable , il 
détachaunepartie deses troupes pour combattre Contreras, 
tandis qu'avec l’autre il continuait-le blocus de Badajos ; 
mais notre nouveau Fabius, fidèle à son plan de harceler 
l'ennemi sans se compromettre ; sut éviter tout engage- 
ment général, jusqu’à ce que, trouvant la position de 
Xeres de Caballéros telle qu'il la désirait, il s’y fortifia 
en poussant ses avant-postes à. Bruquillos. Alors Mor- 
tier , ne s’en-rapportant plus qu'à lui seul pour détruire 
un ennemi tel que -Contreras , abandonna la conduite du 
blocus à un lieutenarit:, et sé transporta de sa personne de 
Badajos à Zafra , où étaient réunies les troupes qu’il avait 
envoyées conire Contreras; et, le15 , vint lui-même re- 
connaître sa position. Le 14, à la pointe du jour, il l'at- 
taqua et fut. repoussé, sans avoir même. pu. s'emparer 
d’un:seul. poste. Le lendemain , 15, il réitéra son attaque 
avec aussi peu de succès : après avoir perdu. beaucoup de 
monde et plusieurs de ses meilleurs officiers, ik fut obligé 
de:se retirer en désordre, poursuivi par Contreras , qui 
le reconduisit l'épée dans les reins. jusque dans: les pre- 
mières maisons de Zafra. Ces deux défaites mirent le gé- 
néral français dans la nécessité ou d'attaquer. Contreras 
avec toutés ses forcés , afin dé pouvoir reprendre:le siége 
de Badajos après l'avoir détruit, ou de se réndre à Séville 
ét de renoncer à son entreprise. ; 5 

En effet, Mortier donna ordre au reste de son armée 
de lever le siége de Badajos et devenir le joindre à Zafra 
et à Los Santos, ce qui fut exécuté le 193 et, après avoir 
essayé en vain d’attirer l'Espagnol dans une situation où 
il püt le combattre avec avantage, il se retira sur Séville. 
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Ainsi Contreras, en quiuze jours, du # au 19, eut ka 
gloire non-seulement de battre deux fois des troupes plus 
nombreuses que les siennes; et avec deux mille hommes 
ettrente-six chevaux, de faire lever le siége de Badajos à 
une armée forte de vingt-un mille hommes, mais encore 

-de lui faire évacuer la province d'Estramadure et une 
partie de l’Andalousie : car Contreras conduisit l’armée 
de Mortier jusques aux portes de Séville tuant ou fi- 
sant prisonnier tout ce qui s’écartait du gros de l’armée, 

Si l’on réfléchit un peu sur la guerre d’Espagne; à ché- 
que instant on a sujet de s'étonner, et on ne sait lequel 
il faut le plus admirer, de l'enthousiasme de la na- 
tion, qui la fitse lever instantanément d’un bout du 
royaume à l’autre, sans considérer les suités d’une guerre 
entreprise sans armée, sans finances , ét même sans gou- 
vernement, ou de ces hommes rares tels que Castanos, 
Palafox, Alburquerque, Contreras, et quelques autres, 
qui surent profiter de cet enthousiasme, et le diriger pour 
affranchir leur patrie d’un joug étranger. Car quoique k 
jalousie, si naturelle à des hommes en révolution ; n’äit 
pas permis à un Espagnol de parvenir au Commandement 
général de l’armée , ou du moins de s’ÿ maintenir assez 
long-temps pour terminer la guerre, l'univers entier con- 
naît qu'à Baylen M. de Castanos, Espagnol lui-même, 
n'avait que des Espagnols.sous ses ordres ,et que c’est à 
Baylen que le Nord de l’Europe recut le bel exemple qu'il 
a Suivi. Ce que les généraux espagnols ont fait, nous 
prouve ce qu’ils auraient pu faire si 1è commandement 
leur eût été confié plus long-temps ; si la crainte de voir 
en Espagne , comme on l'a vu en France, un soldat s’as- 


seoir sur le trône de ses maîtres, n’eût pas porté le gou- 
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vernement espagnol à paralyser les grands talents mili- 
aires plutôt qu'à les employer. | 

Après avoir sauvé Badajos , le général Gontreras fut 
envoyé en Galice : l'armée française rassemblée dans le 
royaume de Léon ; et commandée par Massena; mena 
cait également lé Portugal et cette province, dont le 
commandement général fut confié à Contreras. 1l se ren- 
dit aussitôt à la Corogne, et mit cette ville importante:en 
état de défense, Je ne sais quelle erreur populaire faisait 
croire aux habitans que cette place n'était pas tenable 
päfcé qu’elle était dominée : Cüntreras les fit revémr de 
cette absurdité, leur rendit la confiance ét le courage; 
lés distribua en compagnies, les fit instruire au service 
d'artillerie, forma une escadre légère dé barqués canoti- 
nières et de bombardières, établit une police militaire 
tant pour la terre que pour li mer, remplit ses maga- 
sins, donna ürdre que chacun eût à se pourvoir de vi- 
vrés pour six mois; annonçant; en même temps ; qu'à 
Vapproche dés ennémis tous ceux qui n’auraient point 
exécuté cet ordre; séraient expulsés sans miséricorde ; 
donnant d’ailleurs toute facilité au commerce ; ét pour 
attirer les grains dans la ville rendit une ordonnance, 
dént l'effet fut tel, que lé pain , hors de prix à l'arrivée 
de Gontreras, baissa dé moitié au second marché, ét se 
maintint au cours ordinaire tout le témps de son admi- 
nistration. Comme capitaine-général président dé là junte 
suprême, il fit expédier toutes les affaires en retard dans 
les tribunaux de justice, et lui-même s’était fait une loi de 
srépondre dans la huitaine à tout ce qui était de son res- 


À . & 
sort, et d’être accessible à toute heure de jour et de nuit, 


pour tous ceux qui auraient affaire à lui : assujétissement 


le 


Rp mo sé 
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pénible sans doute, mais auquel Contreras se soumit 
constamment pendant les huit mois que dura son com- 
mandement. Aussi fut-il adoré dans ce royaume, quel. 
que sévère qu’ait été son administration : car pour réta- 
blir l’ordre et la discipline, alors si relâchés partout, il 
fut obligé d'employer des moyens rigoureux ;. mais, l’in- 
térêt public le rendit sourd à toute autre considération, 
et sa fermeté,ne se démentit jamais. Il fit imprimer et 
publier dans toute l’étendue de la capitainerie générale 
l'ancienne ordonnance contre les déserteurs , enjoignant, 
sous peine de mort, à tout officier et soldat qui.se trou- 
vait dans la province sans congé, d’avoir à se mettre en 
route pour l’armée dans les vingt-quatre heures. Malgré 
les difficultés, qu'on représentait insurmontables; cette 
ordonnance eut son plein..effet : ét. l’armée seule com- 
mandée par M. de Mahy, reçut six mille hommes qui, 
tranquilles chez eux, ne songeaient plus à reprendre 
les armes. Mais Contreras , en donnant un ordre, savait 
aussi. les moyens de le faire exécuter : il avait enjoint à 
tous les alcades d’y prêter main forte, etune commission 
militaire, escortée par une colonne mobile; se transpor- 
tait de paroisse en paroisses cet appareil imposant et deux 
exemples seulement qui tombèrent sur des malfaiteurs, 
suflirent pour opérer ce que tout le monde regardait 
comme, impossible. Le général Contreras parvint aussi, 
par son activité, sa constance et sa fermeté, à relever en 
peu de temps les fortifications d’une place de:la plus haute 
importance , à rendre la confiance et le éourage à tous les 
habitans d’une grande province, à lever une armée pour, 
sa défense, et, ce qui était le plus difficile, à faire rentrer! 
dans les coffres de PEtat les impositions arriérées , et à 
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rétablir l’ancienne discipline dans toute l'étendue de son 
gouvernement. < 

Jusqu'à son arrivée en Galice, le général Contreras, 
employé dans les armées, n'avait pas imaginé le désordre 
qui, dans un temps de révolution , se jette dans toute Vad- 
ministration. Celui qu'il trouva dans son gouvernement 
ne leffraya point; il voulut ; et rétablit l’ordre. Mais la 
confusion qu'il aperçut en Galice existait dans toute 
l'Espagne, Contreras était trop bon patriote , avait les 
vues trop grandes poux les borner à son gouvernement. 
Dès que le succès l’eut convaincu de là possibilité de re- 
médier au mal, il fit un mémoire pour en indiquer les 
moyens : ce MÉMOIre , qui embrassait toutes les branches 
de l'administration , était cependant très-court. Le géné- 
ral, pénétré de la suffisance, de la bonté des lois et des 
institutions espagnoles , savait que l'abus de ces loïs sous 
le ministère de Godoy avait amené les malheurs de sa 
patrie , et que le silence de ces lois prolongeait ces mèmes 
malheurs. Aussi n’avait-il rien innové dans son gouverne: 
ment : c'était l'ordonnance à la main qu'il avait rétabli la 
discipline dans armée ; l'ordre dans les finances, la jus- 
tice et l'activité dans les tribunaux. Ce qu'il'avait fait en 
Galice’, il prouvait qu'on pouvait le faire dans toute l’Es- 
pagne; et il donnait les moyens d’y parvenir. Pour cela il 
ne fallait qu'une têté qui sût les mettre:à exécution ; un 
homme assez ferme pour aller droit au but sans s’inquicter 
des clämeurs de cette tourbe nombreuse qui, habituée au 
désordre , croit sottement que son intérêt particulier peut 
êpe indépendant de Pintérêt général; un homme intègre 
qui , fort de sa conscience , fût assez courageux pour bra- 


ver la haine de quelques-uns en faisant le bien de tous. 
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L'autorité suffisante confiée pend 


ant six mois à un el 
homme eût suffi pour remédie 


[ aUX Maux sous lesquels 
gémit l'Espagne depuis si long-temps. Un te 
riait trop d'intérêts ; il fut rejeté. 

Le général Contreras, en quittant son gouvérnément de 
Galice, fut envoyé en Catalogne. Nous verrons dans 
son Mémoire comment la défense de Tarragonne lui fut 


confiée; quelle nouvelle gloire il acquit dans cette oc. 
tasion. 


1 plan COntra- 


Remarquons, avant de términer cette notice ; l'opi: 
nion du général Contreras sur TFarragonn 


€, exprimée 
dans cet ouvrage, « Apr 


ès que chacun eut dit son avis, 
€-et que j’eus donné le- mien sur la façon de faire lever le 
« siége, le seul moyen selon moi de sauver un 


e place 
« hors d'état de soûtenir un siége en régle 


; etc. ». Nous 
voyons combien cette opinion était juste par la conduite 


des Français, qui, se retirant de Valence sur la Gatalo- 
ne, poursuivis par lord Bentinck, et ne croyant pas 
Pouvoir s'arrêter dans une aussi mauvaise place que Tr- 
ragonne, ni même y laisser garnison; en firent sauter les 
fortifications; opération ordonnée par: Suchet, celui 
même qui avait acheté cette place partant de travaux 
et tant de sang, lors du siége qu'il'en avait fait en 
1811. Le général Contreras voulait que lon fit pour 
Tarragonne ce qu'il avait fait pour Badajos en 1810. En 
effet, Badajos isolée au miliéu de FEspagne presque en- 
lièrement conquise , sans vivres > Sans magasins d'aucune 


espèce, réduite à ses seuls moyens et à sa garnison de six 


mille hommes , sans armée au-dehors pour la secourir; 


urs par Contreras, parce 
s on lui permit de suivre limpulsion de son génie. 


l 


Badajos fut sauvée en quinze jo 
qu'alor 
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Tärragonne, port de mer, bien approvisionnée, pouvant 
être ravitaillée, ayant dans ses murs une gàrmson de 


quinze mille hommes , et extérieurement une armée de 


vingt mile hommes qui devait la secourir, Tarragonne 
fut emportée au cinquième assaut après avoir perdu la 
moitié de sa garnison à la vue de cette même armée de 
secours qui pendant. près de deux mois, du 4 mai au 
28 juin, ne fit pas un mouvement en sa faveur! 
Nous citerons encore un passage du même Mémoire, 
celui où le général Contreras dit : «En 1813, Buona- 
« parte a levé sept cent mille hommes ; le monument 
«érigé sur les Alpes porte douze cent mille: mais ce 
« nombre est exagéré, à moins qu’il ne se propose de le 
« compléter d'ici à la fin de l’année : car Buonaparte est 
«abhorré, mais. il.est obéi ; et le fouet à la main il fera 
« marcher jusqu'au dernier Français ». On voit dans ce 
peu de mots un homme sûr de son assertion , qui connait 
son ennemi ;.ses, ressources, les peint telles qu’elles sont, 
sans les exagérer niles atténuer, et surtout sans les crain- 
dre. En effet, le général Contreras écrivait en août dernier 
(1813), et depuis lors jusqu’à présent , où l'année n’est pas 
finie, la levée de 510,000 hommes a été décrétée ; en sep- 
tembre 30,000. hommes pour opposer à Varmée victo- 
rieuse de lord Wellington , et, le 7 du présent mois d’oc- 
tobre , 280,000. 
Dans un autre endroit, pages 87 et 88, le général Con- 
treras dit encore « mais si fatigués que soient les Fran- 
« ges du gouvernement de Buonaparte, ils ne peuvent se 
« dissimuler la haine qu’ils ont inspirée aux autres na- 
{ tions par la conduite de leurs armées en pays conquis : 
« cest la crainte des représailles , et surtout celle de voir 
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& la France partagée , ravagée, bien plus que le despo- 
« tisme, qui les réunit et les retient sous les drapeaux 
« du tyran, etc. ». En eflet, Marie-Louise, dans son 
discours au Sénat, dans la séance du 7 octobre, 
en demandant la levée de 280,000 hommes, a son 
d'entretenir cette crainte si salutaire aux projets. de 
Buonaparte : € Qui mieux que moi, dit-elle, sait ce 


« que nos peuples- auraient à souffrir s'ils se laissaient 
&« vaincre ? » 


Il nous semble que le général Contreras est assez heu- 
reux dans ses observations sur la France ; puisqu’en si peu 
de temps (moins de trois mois) nous voyons l'expérience 
et les événemens les confirmer. d'une manière si frap- 
pante. Aussi regardons-nous son ouvrage comme trés- 
important malgré son peu d’étendue ; toutes ses re- 
marques sont justes , tous les faits rappportés par lui sont 
exacts ; il fait voir l'ennemi commun sous son vrai jour, 
il fait connaître son charl 
en réduisant à ses vér 


atanisme et ses ressources réelles: 
itables dimensions ce colosse bour- 
soufflé , il indique aux hommes d’état les moyens les plus 
sûrs de le renverser. 

Comme observateur, voilà: ce que nous devons au gé- 
néral Contreras ; comme militaire 


> NOUS savons quil don- 
nera incessamment au publie un commentaire sur le der- 
nier ouvrage de Carnot . relatif 


aux changemens ordonnés 
: par Buonaparte dans le système des fortifications ; ouvrage 
trés-important et trop long “temps inconnu aux Alliés. La 
dure captivité du général Contreras, de laquelle il a'su 
s'affranchir Par Son courage et son énergie, tournera donc 
à la honte et &la confus 


ion de son ennemi, ét les connais- 
sances locales qu'il a 


acquises pendant son séjour en 


SUR LE GÉNÉRAL CONTRERAS. 239 


France seront sans doute aussi utiles à son pays que sa 
bravoure et son expérience ! 

“En nous rappelant les conversations particulières du 
général Contreras, son enthousiasme, son amour ardent 
pour sa patrie, pour sa religion, et son antique loyauté 
réunie aux connaissances de notre âge, nous nous repor- 
tons naturellement aux beaux jours de FRANÇOIS [* et 
de CuarLes-QuinT, et, dans ce temps de chevalerie, 
donnons pour devise à notre brave Espagnol : 


« Bien dire et bien faire. » 


FIN DE LA NOTICE. 


> 
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MÉMOIRE 


LE SIÉGE DE TARRAGONNE, 
L'ASSAUT 


ET LA PRISE DE CETTE PLACE. 


PAR LE GÉNÉRAL CONTRERAS , QUI Y COMMANDAIT. 


La ville de Tarragonne, située surle bord et au 
nord de la mer, à six ou sept cents toises à 
l’est de l'embouchure de la rivière Francoli, 
forme un parallélogramme rectangle, dont les 
grands côtés, allant de l’est à l’ouest, sont à 
peu près de cinq à six cents toises, et les petits 
de trois à quatre cents. 

La ville était entourée d’une haute et forte 
muraille construite par les Romains ; mais cette 
ancienne muraille du côté de l’ouest avait été 
détruite dans la guerre de la Succession et rem- 
j'lacée par un rempart de huit à dix pieds d’é- 
paisseur, garni de quatre bastions. Le premier, 


le bastion Cervantes, était joint à la mer:par ane 
LUEUR 16 
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traverse que je fs construire et nommer. aussi 
Cervantes. Le deuxième bastion était appelé 
Jésus. Le troisième était celui de Saint-Jean, 
et avait une porte de communication avec le fau- 
bourg. Le quatrième était le bastion Saint-Paul, 
d’où partait une deuxièmé traverse, appelée du 
Rosario, parce qu’elle se terminait au bastion 
de ce nom, lequel appartenait à la nouvelle en- 
ceinte, formée depuis peu pour couvrir l’an- 
cienné : ainsi par le moÿen de ces deux tra-. 
verses , l’une à droite et l’autre à gauche, je fer- 
mai l'entrée à l'ennemi après qu'il se fut emparé 
du faubourg et des ouvrages extérieurs qui le 
couvraient. 

Divers points avaient été fortifiés au dehors, 
tels que le fort Lorelo, situé sùr un rocher à 
quatre cents toises au nord-est de la-place , et à 
cinq cents de la mer , et une petite redoute au- 
près de ce fort; le fort Olivo à quatre cents toi- 
ses au nord de la ville , ét le fort Francolr cons- 
truit à l’ouest sur la rive gauche et'à lFembou- 
chure de la rivière de ce nom. 

De plus, pour couvrir le faubourg, appelé 
parles Français la ville basse, et qui est. situé 
entre la ville et la rivière de Fräncoli, on avait 
iracé une ligne de fortifications qui s'étendait 
depuis lé bastion Saint-Paul jusqu’au fort de 
Francoli, et était unie par divers duvrages, tels 
que le bastion du Rosario, ceux de Santa Cata- 
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lina, de Santo Domingo, d'Orléans, du Roi, celui. 
de Saïnt-Charles et une traverse allant du bas- 
ton Saint-Charles jusqu’à la mer, sur laquelle 
fut construite une batterie appelée Saint-Joseph : 
à trente toises en avant de cette traverse était la 
Lunette du Prince, distante de 8o toises du fort 
de Francoli. Intérieurement dans le faubourg, 
derrière le bastion d'Orléans, était le fort royal, 
carré, bastionné, construit aussi pendant la 
guerre de la Succession. 


Je ne parlerai point des autres ouvrages de la 
place ; ils ne furent point attaqués. 

Le général Suchet, à la tête d’une armée de 
quarante mille hommes d'infanterie et de.six ou 
huit mille de cavalerie , ayant cent bouches à. feu 
et tout l’attirail nécessaire pour faire un siége, se 
présenta à la fin d'avril, 18rr, devant la ville 
de Tarragonne , qui , le 4 mai, fat complétement 
investie du côté de la terre. 

Le même jour, 4 mai, Suchet ft couper la- 
quéduc qui fonrnissait de l’eau à la ville; mais 
cette opération n'eut aucune saîte fâcheuse pour 
les-assiégés : on ne manqua jamais d’eau pen- 
dant toute la-lurée du siége. 

es Français commencèrent leür attaque par 

+ A ta fort Olivo; il était situé sur un rocher à 
qualre cents toises au nord de la place ,'il avait 
soixante embrasures armées : avant d'ouvrir la 
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tranchée pour attaquer le corps de la place, ils 
dürent s’en emparer. 

Le 5, on fit quaire sorties de la place, qui 
éloignèrent l'ennemi et lui tuérent beaucoup de 
monde. 

Le 6, un corps de Miquelets, venant de Man- 
resa, attaqua Monblanc, ville située sur la route 
de Barcelonne à Lérida ; maisils ne purent dé- 
loger l'ennemi qui était en force : il se fit de la 
place plusieurs sorties sur les tirailleurs fran- 
çais. 

Le 8, pendant la nuit, l'ennemi traça une 
grande redoute sur le bord de la mer; au jour, 
deux vaisseaux anglais, deux frégates et deux 
chaloupes canonnières inquiétèrent les travail- 
leurs , et leur tuèrent beaucoup de monde; 
cependant ils parvinrent à se couvrir pendant 
la journée. 

Le 10, le général en chef Campo Verde en- 
tra dans la place avec les troupes qui revenaient 
des environs de Figueras. 

Dans la nuit du 13 au 14, l'ennemi s’empara 
des deux retranchemens qui étaient à 150 toises 
en avant du fort Olivo ; à la pointe du jour la 
garnison de ce fort sortit en trois olonnes pour 
reprendre ces ouvrages, et ne put TÉUSSIT ÿ» n 
même temps les chaloupes canonnières TS 
naient un feu très- meurtrier sur les travaux de 
lennemi. 
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Le 18, la garnison de Tarragonne fit une 
sortie contre divers bataillons français qui s’é- 
taïent établis à cent ou cent vingt toises du fort de 
| Francoli ; elle les chassa après un combat vifet 
opimitre, et les poursuivit à une grande dis- 
tance: mais dès que la garnison fut rentrée dans 
la place, les Français, renforcés, revinrent OC- 
| cuper la même position, malgré la perte qu'ils 
| avaient faite en tués et en blessés. 
| 
| 
| 
| 
| 


Le 20, au soir, la garnison du fort Olivo fit 
une nouvelle sortie pour culbuter les travaux 
d'approche de l'ennemi; en même temps un 
corps de huit cents hommes attaqua la petite re- 
doute à gauche du fort de Loreto, dont quelques 
jours auparavant l'ennemi s'était emparé, et lui 


tua beaucoup de monde; mais on ne put le dé- 
loger. 
Le 21, le brigadier Sarsfñeld fit une diversion 


du côté d’Alcover; mais il ne put se maintenir 


dans la position qu'il avait prise. 

Le 23, on fit une nouvelle attaque pour pren- 
dre Monblanc, qui fut occupée par les Mique- 
Jets, lesquels à leur tour furent chassés par les 


| 
| 
| 
1! 
1 
Français. 


L’ennemi,s cependant, poussait ses travaux 
d'attaque avec beaucoup d'activité; malgré le feu 
Îde la place qui lui tuait prodigieusement de 
monde ; dès le 22, il arma une nouvelle batterie 


qui, commençant à tirer contre les vaisSeAUX , 
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les contraignit à se terur hors de portée ; et il lia 
ces batteries avec le pont de Francoli par une 
communication de 600 toises. Le 23, il coin- 
mença une parallèle sur le roc devant le fort 
Olivo, à 5o toises des retranchemens dont il 
s'était emparé; et comme le roc était vif, pour 
remplir ses gabions il fut obligé d'apporter des 
terres de fort loin: il établit sa batterie de brè- 
che à la distance de 60 toises du fort. 

Dans les journées des 24, 25, et 26, les Fran- 
çais couronnèrent les escarpemens du Francoli, 
dans l’attaque de droite, et jeièrent un pont de 
chevalets sur cette rivière, en couvrant leur com- 
munication par une flèche. 

Le 27, ils armèrent la batterie de brèche, à 
l'attaque de gauche vis-à-vis le fort Ohivo; als y 
placèrent quatre pièces de 24, et la nommèrent 
batterie du Roi de Rome; ils établirent, en 
même.temps, trois autres batteries, malgré les 
difficultés que présentaient le terrain, le feu du 
fort et une sortie que fit la garnison. C’est dans 

cette sortie que fut tué le général Salm, qui à la 
tête d’une colonne s’opposa à la sortie, et reçut 
un coup de fusil au moment où il voulut porter 
ses troupes contre celles de la garnison. Après 

sa mort, les Français cessèrent de donner 
le nom d'Olivo à ce fort et lappelèrent forts 
de Salm, pour honorer la mémoire de ce gé- 
néral, 
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Le 28, les batteries ennemies commencèrent 
à jouer; elles démontèrent quelques-unes de 
nos pièces, écrasèrent le cavalier, les para pets 
et les batteries de l'angle mort, qui était ja partie 
la moins flanquée de l'ouvrage. Malgré tous ces 
avantages obtenus en si peu de temps, l'ennemi 
n'osa pas encore risquer, un assaut, tant il crai- 
gnait la bravoure: éprouvée de la garnison; mais 
:| continua son feu-dans diverses directions pour 
démonter les pièces qui restaient encore à gauche 
du fort. 

Le 29, à neuf heures du soir, on donna as- 
saut sous les ordres du général Ficatier (x), avec 
une maladresse telle. qu’elle aurait occasioné 
la perte de tous les assaïllans, siles ingénieurs 
qui avaient fortihé cet ouvrage n’eussent pas né- 
gligé de boucher un aquéduc dont l'ouverture 
trouvée par les Français leur facilita les moyens 
de pénétrer dans le fort, et de prendre ses dé- 
fenseurs à dos. Les Espagnols, quoique surpris 
de voir les ennemis derrière eux, pendant qu'ils 


SE  — 


(1) Le général Ficatier, qui, malgré les mauvaises dis- 
positions faites par les ingénieurs français, s’émpara du fort 
 Olivo, fut disgracié par les intrigues qui régnaient au quérz 
l'tier-général de Suchet. H fut renvoyé en France après la 
prise de Tarragonne, et commandait l’escorte quiahe con 
duisit de Reus à Lérida. 
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défendaient les brèches, où des échelles trop 
courtes ne leur permettaient pas même d'arriver, 
et obligés de faire face de tous côtés à la fois à 
un ennemi dont les forces augmentaient à 
chaque instant ; les Espagnols, dis-je, ne per- 
dirent pas courage, ils se battirent comme des 
lions, et ce ne fut qu’à une heure du matin qu’ac- 
cablés par la fatigue et le nombre des ennemis, 
ils abandonnèrent le fort Olivo, pour se retirer 
dans la place. 

Cette action fut d'autant plus meurtrière, que 
la garnison se trouvait doublée dans le moment 
de attaque. De huit jours en huit jours on rele- 
vait les troupes qui la composaient, et au com- 
mencement du combat la garnison nouvelle 
arriva; ces deux troupes réunies se montaient 
à plus de quatre mille hommes; elles rivalisèrent 
de bravoure et d’obstination ; l'ennemi eut plus 
de deux mille hommes tués sur la place, quoique 
Suchet, dans son rapport du 3 de juin, n’accuse 
que 250 hommes de perte dans les 24 heures, 
selon l'habitude des Français de toujours di- 
minuer leurs désavantages et d’exagérer leurs 
succès ; la nôtre fut peu considérable. Suchet 
porte [ui-même le nombre des prisonniers à huit 
ou neufcents; et le total des hommes qui se 
trouvèrent manquer aux régimens qui rentrè-) 
rent dans la place, ne monte pas à plus de mille 
hommes. 


SUR LE SIÉGE DE TABRAGONNE. 249 


Je venais d'arriver de Cadix dans la frégate 
la Prueba, et on me donna le commandement 
du front et de la porte du Rosario, qui était 
vis-à-vis le fort Olivo. Je passai la nuit à cetle 
porte pour protéger la retraïte des régimens 
qui revenaient du combat, sans que l'ennemi 
osât les inquiéter dans leur retraite, ce qu'il eût 
pu faire aisément à cause de sa supériorité en 
cavalerie, de la distance du fort au corps de la 
place, de l'obscurité de la nuit et de l'impossi- 
bilité où les batteries espagnoles étaient de 
faire feu, par la crainte de nuire à nos propres 
troupes. 

Le lendemain 30, le général en chef de l’ar- 
mée , le marquis de Campo Verde, assembla les 
généraux, les chefs de l'artillerie, et du génie, 
les députés de la junte supérieure de Catalogne, 
etc., etc., etc. Après que chacun eut dit son avis, 
qu’on eut entendu le mien sur la façon de faire 
lever le siége, la seule, selon moi, de sauver 
une place qui était hors d’état de résister à un 
siége en règle, à cause des défauts sans nombre 
dans ses fortifications , faibles, la plupart des 
ouvrages n'étant pas même achevés, étant 
encore, sans consistance, sans fossés, ni che- 
min couvert, sans portes pour pouvoir se 
fommuniquer et faire sur l'ennemi de puissantes 
sorlies pour le chasser de ses ouvrages, et re- 
couvrer ceux dont il se mettait en possession, 
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etc.; enfin après-qu'on eut entendu l'avis de : 


tous les assistans, il fut résolu que je resierais 
chargé de défendre la place. 

J'allépuai, sans succès, que, nouvellement 
arrivé, je ne connaissais mi les chefs ni les 
troupes , ni les autorités civiles, ni les habitans, 
ni la place, dont même iln’y avait point de plan, 
ni les-ressources du pays auquel j'étais parfaite- 
ment étranger, ni rien enfin de tout ce qu'un 
général doit connaître, pour bien défendre une 
place confiée à ses soins : tout fut inutile, :etje 
reçus du général en chef l'ordre par écrit de dé- 
fendre TFarragonne. : 

Le lendemain.31, le général en chef, l’état- 
major de l’armée, et.les principaux habitans quit- 
tèrent la ville; le général prometlant:qu’au bout 
de six ouhuit jours au plus tard, il viendrait 
avec l’armée pour dégager la place , et d'accord 
avec moi, faire lever le siége : promesse flatteuse 
pour tout le monde, excepté pour moi qui pré- 
voyais bien qu'elle ne se réaliserait pas. Mas 
pour ne pas jeter de découragement dans les 
esprits, et malgré le peu d’espérances que j'avais 
de pouvoir sauver la place, je me chargeai de sa 
défense , résolu, du moins, de la, prolonger au- 
tant qu'il me serait possible, pour donner au 
gouvernement le temps de prendre ses mesures, 
et déterininé à faire acheter bien cher à l'ennemi 
les avantages qu'il obtiendrait surmoi, ou même 
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par ma chute, sielle était inévitable, de donner 
un nouveau lustre. à la gloire espagnole. En 
effet, Tarragonne, aussi faible que nousl'avons 
représentée ; ayant perdu le fort Olivo , réduite 
à ses murailles à l'instant qu’elle me fut confée, 
ft encore une défense telle qu’elle ferait honneur 
à une place du: premier ordre, qui. eùt été-at- 
taquée par une armée aussi forte et aussi bien 
munie. de-toutes choses nécessaires: à -un:siége 
que l'était celle de Suchet lorsqu'il:se présenta 
devant Tarragonne. 

Le 30, à dix heures du. maün, le général 
Campo Verde, à la sortie du conseil, envoya le 
colonel O'Ronan, avec 1,500 hommes pour re- 
prendre le fort Olivo que l’on croyait évacué par 
l'ennemi : il n’en était rien: le colonel O'Ronan 
fut repoussé, et revint: sur ses pas avec la perte 
d'une vingtaine d'hommes. 

Le 3r,.le général Campo Verde étant sorti de 
la place, je réglai le service des troupes; j'élablis 
une police militaire; je. formai les habitans en 
compagnies ;j’occupai même les femmes à faire 
des cartouches, des gargousses, de la charpie, 
etc. En général je n’eys qu'à diriger le zèle des 
habitans : ni l'âge ni le sexe n'était pour eux 
une raison de se refuser à rien : plus d’une fois 
eus l’occasion d'arrêter leur ardeur,, et pas une 
seule il ne fut nécessaire d’exciter leur dévoue- 
ment. Outre les magasins du Roi, j'en formai de 
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nouveaux des objets utiles, abandonnés par 
divers particuliers en quittant la place. La caisse 
militaire se trouvant réduite à 6,000 piastres, je 
levai une contribution de 300,000 francs sur les 
principaux négocians de la ville qui s'étaient 
retirés à Villa-Nueva, eux et leur fortune, sans 
payer à la sortie aucun des droits du Roï. Cette 
somme fut versée dans la caisse de l’intendant, 
monsieur de Pombo, pour être employée sous 
son inspection et par mes ordres au service de 
la place. , 

Dans la nuit du 1° au 2 de juin, Suchet com- 
mença son aîtaque contre le bastion d'Orléans 
que les Français appelaient le bastion des Cha- 
noines ; il établit sa première parallèle à cent 
toises de cet ouvrage et dans une longueur de 
quatre cents toises, en l’appuyant à droite au 
Francoli. C'était le côté faible de la place; en 
cela son aïtaque fut bien faite ; mais iln’en feignit 
aucune autre, en quoi il eut tort, parce que par 
là ilme mit à même de diriger tous mes mortiers 
et obusiers de ce côté. Je l’incommodais égale- 
ment du côté de la mer par mes chaloupes ca- 
nonnières et par l'artillerie du fort Francoli. 
Cette réunion de feux lui fit perdre beaucoup 
de monde, obligé comme il l’était de travailler 
souvent à découvert. Après le 2 juin, l'ennen 
s’occupa pendant plusieurs jours à étendre et 
perfectionner ses travaux, faisant ses préparatifs 
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pour établir ses batteries , malgré mes sorties et 
mon feu meurtrier. 

Le 7, à la pointe du jour, le fort de Francoli 
fut battu en brèche par vingt-cinq pièces de vingt- 
quatre, placées en cinq batteries. La mitraille de 
ce fort , les bombes, les obus de la place causè- 
rent une grande perte aux ennemis, mais ne 
purent faire taire leurs feux; le revêtement de 
ce mauvais ouvrage croula de toutes parts, l’é- 
Pere des batteries fut rasé; la garnison 
restait à découvert exposée au feu de l'ennemi; 
à sept heures du soir, j ordonnai au colonel Ro- 
ten de l’évacuer après en avoir fait retirer l’ar- 
üllerie. Il n’est donc pas vrai que ce fort fut pris 
d'assaut, comme le dit Suchet; mais il est certain 
qu'il y perdit beaucoup de monde, car il ne mé- 
nageait pas les hommes : la perte lui était in- 
differente, il regardait ces malheureux comme 
les instrumens de sa fortune, etil exigeait d'eux 
le service, non seulement comme soldats, mais 
il les employait encore comme travailleurs, n’en 
ayant pu trouver d’autres dans la campagne; et 
pour les y contraindre il les traïtait avec la plus 
grande rigueur : il savait que son élévation ou sa 
disgrâce dépendait du succès du siége. 

Les Français, après s'être emparés du fort de 
F rancoli, établirent sur ses remparts une batterie 
à six pièces de vingt-quatre pour chasser les 
vaisseaux qui étaient de ce côté delarade. Ils con- 
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tinuèrent leurs travaux; ils constrüisirent unë 
seconde parallèle, qu'ils fnirent le 13, et aussitôt 
ils établirent à cinquante toises de distance une 
batterie contre le fort S'.-Charles. 

Le 11, pendant la nuit, je fis sortir le brigadier 
Sarsfeld avec trois mille hommes, qui combat: 
ürent ennemi depuis minuit jusqu’à deux heures 
du matin, éloignèrent ses travailleurs, et lui caus 
sèrent une perte considérable; sortie, dont ne 
parla pas Suchet, non plus que d’une autre faite 
partrois cents grenadiers, trois nuits auparavant, 
qui, selon l’ordre qte je leur avais donné, allè- 
rent dans le plus grand silence se précipiter dans 
les tranchées où ils trouvèrent la garde et Îles 
sentinelles endormies. J'avais fait cesser le feu 
de la place au coucher du soleil, les travailleurs 
ennemis continuèrent tranquillement leur ou- 
vrage et ceux qui les soutenaient, n'étant pas 
inquiétés, s’endérmirent et se laissèrent sur- 
prendre par mes grenadiers qui les égorgèrent 
tous, où les firent prisonniers : au nombre des 
tués fut le commandant de la tranchée qui se 
défendit vaillamment; soncasque etles havresacs 
de ses gens furent pris par les nôtres. 

Le 16 juin, à dix heures dusoir, l'ennemi 
surprit 400 hommes qui garnissaient la Lunette 
du Price, ouvrage construit entre le fort Fran 
coli et place. Après la prise de eette Lunette 
et sur son terre-plein, les Français construisi- 
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rent avec des sacs à terre, une nouvelle batterie 
de brèche, serrant de plus en plus le front atta- 
qué. Ils ouvrirent leur troisième parallèle, pous- 
sèrent deux boyaux sur l'angle saillant du che- 
min couvert, et sur celui de la demi - lune; ils 
couronnèrent la crête du glacis et exécutèrent 
la descente du fossé au bastion d'Orléans. 

Le or, à la pointe du jour. l'ennemi com- 
menca son feu : une de mes obus fit sauter le 
magasin à poudre d’une de ses batteries de brè- 
che, ce qui retarda un peu ses opérations : 
néanmoins, à cinq heures du soir, il y avait déjà 
trois brèches praticables, ce qui prouve ce que 
j'ai dit plus haut sur la faiblesse des fortifica- 
tions de la place. 

Les Français eurent encore, le même soir , un 
autre événement en leur faveur ; événement dont 
je ne puis donner les détails ici, sans lequel nous 
eussions plus long-temps prolongé la défense, 
et probablement sauvé la place : mais les me- 
sures les mieux concertées ne peuvent rien €eon- 
tre lés décrets de la providence, et Dieu sans 
doute avait résolu la perte de Tarragonne: 

Enfin ,un peu avant la nuit du 21, l'ennemi 
en cinq colonnes assaillit le bastion Saint- 
Charles , le bastion d'Orléans, et le Fort Royal; 
après une vive résistance, nos troupes abandon- 
nérent ces ouvrages, et se retirèrent vers la place. 
Les Français pénétrèrent successivement par les 
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trois brèches, se mélérent parmi les nôtres; 
dans cette mélée il y eutun massacre horrible de 
Français et d'Espagnols. 

J'étais sur la muraille de la ville au-dessus de 
la porte Saint-Jean, avec des troupes pour se- 
courir celles qui se retiraient ; maïs les voyant ve- 
nir pêle-mêle avec les Français, je fis fermer la 
porte, sans quoi amis et ennemis seraient en- 
trés dans la ville. Je criai à mes troupes de se 
ranger en bataille aux pieds des remparts, ce 
qu’elles firent bien et promptement en se sépa- 
rant des Français. Aussitôt je commençai un feu 
terrible de mousqueterie et de mitraille qui con- 
iraignit les ennemis à se retirer, laissant dans 
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leur fuite le sol couvert de morts et de blessés.Il 
y eut, cependant, un capitaine français qui eut 
la témérité d'approcher jusqu’à la porte même, 
avec sa compagnie de grenadiers , et ils essayè- 
rent de l’enfoncer avec la crosse de leurs fusils; 
mais ces malheureux payèrent bien cher leur 
imprudence, ils furent presque tous tués; le ca- 
pitaine et le tambour tombèrent des premiers à 
deux pas de la porte; et sans l'événement mal- 
heureux dont j'ai parlé plus haut, l'ennemi au 
rait été chassé du faubourg et des D 
dans cette même nuit. 

Depuis minuit jusqu’à trois heures du matin, 
les troupes rentrèrent dans la place, par dessus 
les deux traverses du Rosario et de Cervantes. 
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Le lendemain, je me fis donner un état du nom- 
bre des hommes qui manquaïent dans chaque 
régiment, et je fus étonné de voir que notre 
perte n'allait pas au-delà de cinq cents hommes ; 
celle de l'ennemi fut excessive. Ainsi les exagé- 
rations de Suchet dans ses rapports, et les 
cruautés qu'il exerça en faisant massacrer sans 
nécessité les pauvres habitans, n'avaient d’au- 
ire objet que de cacher et de venger la perte 
d'hommes qu’il a faite depuis le commencement 
jusqu’à la fin du siége. 

Dans cette nuit du 21, l'ennemi ouvrit la pre- 
mière parallèle contre le corps principal de la 
place, en avant du fort Royal, appuyant sa gau- 
che au bastion de Santo Domingo, et prolon- 
geant sa droite jusqu’à la mer. 

L’ennemi, maître du faubourg, l'était aussi 
du môle ; il y établit une batterie de deux pièces 
pour commander l’embarcadaire qui est dans la 
partie de la rade appelée Milagro. 

Le 22, depuis onze heures jusqu’à une heure 
après midi, les deux frégates et les trois vais- 
seaux anglais qui étaient dans la rade firent un 
feu terrible contre les travailleurs ennemis et 
contre les pillards qui parcouraient les maisons 
abandonnées du faubourg , de façon que par ce 
feu, et celui de la place qui était continuel, len- 
Îemi perdit à la construction de ces ouvrages. 
une quantité prodigieuse d'hommes. Avant la 
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perte du faubourg, les sorties se faisaient des 
ouyrages avancés ; depuis que l’ennemi s’en 
était emparé, nous sortions par la porte du Ro- 


sario qui élait presque vis-à-vis le fort Olivo, et 


les tirailleurs que j'envoyais contre l'ennemi 
sortaient à droite par dessus la traverse du Ro- 
sario , et à gauche par dessus la traverse de Cer- 
vanies. Je fus donc dès-lors obligé de renoncer 
à des sortes considérables ;: ne pouvant mettre 
dehors une troupe en ordre en la faisant pas- | 
ser par dessus les traverses, ni la faire sortir | 
par la: porte du Rosario; trop éloignée du fau- 
bourg. — 
Les jours qui suivirent, lennemiouvritunese- : 
conde parallèle à soixante toises, pour préparer 
son attaque et ses batteries de brèche contre le 
corps de la place; il poussa ses travaux : le feu 
continua de part et d'autre, et les bombes des 
Français ne cessèrént de tomber dans la place. : 
Dans la nuit du 27 au 28, l'ennemi ayant fini 


ses travaux, il arma ses batieries, et le 28, à la 
pointe du jour, il commença à battre en brèche 
le corps de la: place à trente toises de distance, 
avec quatorze pièces de vingt-quatre , qui au 
bout de huit heures de temps firent une brèche 
considérable , et d'autant plus facile à approcher 
que la place n'avait ni fossés, ni chemin cou- 
vert; le rocher sur lequel la muraille est cons’ 
iuite n'avait pas permis de faire ces ouvrages , 
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et, par conséquent, la nature du terrain avait 
obligé les Français à se servir de sacs à terre 
pour se couvrir plus promptement et consiruire 
les épaulemens de leurs batteries. 

« La fureur du soldat Français », dit Suchet, 
dans son rapport du 29 de juin, « était exaltée 
« par la résistance de la garnison, qui attendait 
« chaque jour sa délivrance du dehors, et qui 
« devait en assurer le succès par une sortie gé- 
« nérale ». . 

En effet, la garnison déploya pendant le siége 
une grande constance et une grande bravoure : 
elle eût sauvé la place, si elle eût été secourue 
par l’armée. C’est pourquoi Suchet pressa ses 
attaques, et sacriñia moitié plus de monde qu’il 
n'en eût perdu par un siége conduit régulière- 
ment. Moi, de mon côté, je solhcitais vivement 
ce secours, et voyant sur les hauteurs environ- 
nant la campagne de Tarragonne les avant- 
postes de l’armée espagole, je dus naturellement 


. croire aux assurances positives que me donnait 


chaque jour le général Campo Verde, de venir 
attaquér lennemi par derrière, et concevoir l’es- 
pérance de pouvoir conserver la place et sauver 
la province { #’oyez les lettres où sont contenues 
ces cruelles el trompeuses promesses). Je résolus 
donc de me défendre jusqu’à la dernière ex. 
trémité; ainsi je fus conduit à cette termble jour. 
née: du 28, dont je donne les détails-augouver- 


260 MÉMOIRE 


nement espagnol dans mon rapport du 36 de 
juin, que Suchet me promit de laisser passer à 
Cadix, mais qu'il envoya à son maître. 

Ce rapport, publié par Napoléon, n'est pas 
exact ; il en supprimé ou change ce qui lui con- 
vient. Pour le rétablir dans son intégrité, je le 
joins ici, en marquant par dés caractères itali- 
ques les changemens et suppressions que Buo- 
naparte a jugé à propos de faire au véritable. 
L'on y verra que je n'accuse pas les Anglaïs de 
la perte de Tarragonne, comme Buonaparte a 
voulu le faire croire ; mais que je me borne à 
rendre compte de ce qui se passa entre le com- 
mandant de la division anglaise Skerret et moi, 
quand il vint me voir, le 26, à dix heures du 
soir, jour de son arrivée. 

Loin de rejeter la prise de Farragonne sur les 
Anglais, je me plais à reconnaître publique- 
ment l'assistance que j'ai reçue de l’escadre de 
trois vaisseaux et de trois frégates commandée 
par le commodore Codrington, capitaine du 
vaisseau le Blake, de soixante-qualiorze canons, 
son activité et ses mesures judicieuses dans tout 
ce qu'il a fait pour m'aider à défendre la place, 
et là bonne grâce qu'il a mise dans tous ses 
rapports avec moi. Il voulut bien se charger, de 
la police de la rade, où était un grand nombre, 

de vaisseaux marchands à bord desquels dé 
taient retirées plusieurs familles de la ville. {l 


amis da 


SUR LE SIÈGE DE TARRAGONNE. 261 


faisait transporter nos malades et nos blessés 
dans les hôpitaux des côtes et des îles voisines. 
Le feu continuel de l’escadre sur les ouvrages et 
les travailleurs de l'ennemi gênait son approche 
de la place, et obligea les Français d'ouvrir pour 
les convois qu’ils faisaient venir de Tortosa une 
nouvelle route par Balaguer, hors de la portée 
du canon de l’escadre, 

Jé dirai donc, avec vérité, que si J'avais été 
secouru par l’armée de terre comme j'ai été se- 
condé par l’escadre du commodore Codrington, 
Tarragonne n’eût certainement pas succombé. 


« TRÈS-EXCELLENT SEIGNEUR, 


« Le 28 du courant, à la pointe du jour, l’en- 
« nemi commença le feu pour battre en brèche 
« la courtine du front de Saint-Jean, à l'angle 
«.qu’elle forme avec le flanc gauche du boule- 
& vard Saint-Paul. Notre artillerie et notre in- 
« fanterie se conduisirent héroïquement. Elles 
« parvinrent plusieurs fois à faire cesser le feu 
« de l’enneini, et à retarder une opération qui 
« nous menaçait de l'assaut. La situation de 
« Tarragonne devint en ce moment extrême- 
« ment critique: car par le manque de barques, 
.« de temps et d'occasion, je me trouvais dans 
« l'impossibilité de sauver ma garnison par mer : 
« je ne le pouvais pas non plus par terre, 
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& parce que l'ennemi m'’entourait avec toute 
« son armée, et attendait ma sortie pour me 
«repousser. 

«@« Parler dé capitulation, n’était pas digne de 
« la défense héroïque qu'avait faite la place, ef 
« la garnison ne voulait autre chose que se délivrer 
« des Français. 

« Le marquis de Campo Verde m'avait pro- 
« mis de se présenter avec l’armée pour me se- 
« courir; les Anglais étaient arrivés deux jours 
« avant, avec une autre division de troupes 
« pour me soutenir; mais ils ne se détérminè- 
« rent pas à débarquer lorsqu'ils virent le dan- 
« ger où se trouvait la place d’être emportée ; 
« et, ainsi, malgré le secours de nos troupes et 
« la présence de nos Alliés, je me vis réduit à 
« mes propres soldats. Dans cet état de choses, 
« connaissant l’activité de l'ennemi qui devait 
& ne pas perdre un moment pour nratiaquer, 
€ avant que s’effectuât l'opération mal combi- 
« née pour faire lever le siége ; opération qui 
€ durait depuis plusieurs jours, je pris le parti 
«€ qui appartenait à l'honneur espagnol, à mon 
& Caractère, à ma réputation personnelle, et je 
« résolus de mourir. en combattant, avant de 
« songer à me rendre. 

« Je prévoyais d'avance les deux conséquences 
« infaillibles que devait entraîner ma résistance : 


« ou la confusion, la défaite, la fuite de l'enne- 
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mi, et la levée du siège, si étais victorieux ; 
ou, si je succombais, et que Pennemi péné- 
trât dans la place, je voyais le carnage général des 
troupes et du peuple; le pillage, lesviolencessetc. ete. 
Mais en prévoyant tout cela, en me détermi- 


nant à recevoir et à repousser les Françaissur 


la brèche, je consultai encore sima force était 
capable de cette entreprise ; une des-plus hé- 
roïques que la guerre présente, et à laquelle 
peu d'hommes:savent se résoudre. 

« En effet, je reconnus que j'avais encore 
huit mille hommes des meilleures iroupes, des 
plus aguerries de l'Espagne, qui s'étaient im- 
mortalisées dans la défense de Œarragonne, 
et auxquelles il ne manquait que ce dernier 
effort pour compléter l'ouvrage. 
« Résolu donc de résister aux assauts de l’en- 
nemi ; j établis , en face de la-brèche , deux ba- 
taillons de grenadiers provinciaux ét le-régi- 
ment d'Almeria, avec ordre-de..ne pas tirer 
un seul coup de fusil et de se précipiter sur la 
brèche aussitôt que les Français s’y présen- 
teraient, pour repousser leur colonne à la 
baïonnette (-car c’est ainsi que -dut s'exécu- 
ter cette tetrible opération }, et que, les obli- 
geant à se-retirer, on.en fit un tel carnage, 
qu'ils n'osassent plus -y revenir une seconde 
fois. 
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« Je fis distribuer aux soldats du vin, de l’eau- 
de-vie et du tabac; je leur parlai moi-même 
jusqu’à les enflammer, et je pris toutes les 
précautions qui doivent se prendre en pareil 
cas. Le résultat ne répondit point à mes espé- 
rances. Nos troupes reçurent les Français 
avec une fermeté digne d'envie, repoussant la 
première de leurs colonnes : mais elles ne sui- 
virent pas tout-à-fait mes instructions, qui 
étaient d'attaquer dans son mouvement la 
colonne assaillante , et le régiment d’Almeria 
céda bientôt le terrain qu’il occupait pour sou- 
tenir les grenadiers et leur servir de renfort et 
de réserve, ee 

« Enfin, deux mille grenadiers ennemis, sou- 
tenus par cinq à six mille hommes, sans comp- 
ter le gros de l’armée de Suchet, qui envi- 
ronnait la place de toutes parts ; entrèrent par 
la brèche. 

« Nos troupes commencèrent à se retirer en 
désordre de la muraille, et bien que tous les 
officiers et moi fissions tous nos efforts pour 
les retenir et les engager encore à charger de 
nouveau et à se défendre dans les rues, cela 
fut impossible. Les soldats croyant trouver 
leur salut dans la fuite, se jetèrent du côté de 
la mer, sautèrent les murailles et les palis-r 
sades, et cherchèrent à s'enfuir; mais ils fu- 
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rentfaits prisonniers par les troupes ennemies 
qui nous investissaient du côté du chemin de 
Barcelonne. 

« À mesure que nos troupes cédaient , les 
ennemis occupaient les remparts de la vieille 
et de la nouvelle enceinte et entraient dans Îles 
rues, où tout fut tué, blessé, ou au moins vole, 
sans distinction de classe, d'âge ni de sexe. 
La tragédie fut moins cruelle parce que les 
officiers français, pleins de générosité, sauvè- 
rent tout ce qu'ils purent, et s'exposèrent à 
être-eux-mêmes victimes de leurs soldats gui, 
brélant de la soif d'argent, ne songeaient qu ‘à 
voler et à tuer. 

« En ce moment, allant moi-même à la porte 
de Saint-Maxin, pour y réunir, s’il était pos- 
sible, quelques soldats, charger avec eux l'en- 
nemi, les sauver pendant la nuit, ou entre- 
prendre de nous faire jour, je fus blessé d'un 
coup. de baïonnette dans le ventre et fait pri- 
sonnier par un détachement ennemi. Dès lors, 
le bruit courut que j'avais été tué, et le dé- 
sordre général s'augmenta à tel point qu'on 
voyait des soldats jeter leurs armes, prendre 
la fuite, et'tomber de cette manière entre les 
mains des ennemis qui les firent tous prison- 
niers. 

« Tarragonne, enfin, après un siége des plus 
obstinés, durant lequel il ne me restait à 
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prendre aucune de ces mesures que dicte l'art 
de la défense, et que permettaient le peu de 
bras et de matériaux ; Tarragonne a été perdue 
au. milieu. des, horreurs  qu’entraîne  l’hé- 
roïsme d’une garnison qui ferme les oreilles à 
toutes les propositions d’accommodement et 
de capitulation , dans la soirée du 28 juin, jour 
mémorable dans la postérité, par la fin tra- 
gique de.cette ancienne capitale de VEs- 
pagne cüérieure, qui a souffert pendant le 
siége, de voir détruire ses temples , ses édi- 
fices par six à sept mille bombes ou grenades, 
et une innombrable quantité de boulets et de 
balles qui ont couvert d’épouvante les îles de 
Majorque et de Minorque, et les côtes de la 
Méditerranée, dont les hôpitaux se-sont rem- 
plis de ses défenséurs blessés; quia vu, enfin, 
au dernier moment de son existence, le sa- 
crifice de tant de victimes égorgées ; pourn ‘avoir 
pas voulu souffrir l'esclavage de 1 ‘ennemi ; quir à 
pas pris une place forte | ni une ville magnifique , 
mais un monceau de ruines, qui sert de cercueil 
aux innombrables marlyrs du patriotisme le plus 
pur, immolés pour la liberté et l'indépendance 
de la monarchie espagnole , et qui," par leur mort, 


Ont mérité que leur mémoiresoit gravée sur le 


marbre et sur le bronze, pour servir d ‘exemple, 
à nos successeurs: dans les siècles à venir. 
«Le jour suivant, legénéral comte de Suchet 
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« me fit conduire, sur un brancard,, à son quar- 


« tier-général de Constanti, où je trouvai les 
« généraux Courten, Cabrer, le brigadier Me- 
« sina, et autres chefs qui avaient été faits pri- 
« sonniers avec sept mille huit cent et tant 
« d'hommes, dont quatre cents officiers, qui 
« ontété conduits en France. Le général me fit 
«appeler chez lui, et en présence des principaux 


_« officiers de son armée, ef des miens, me dit 


« hautement que. j'étais la cause de toutes les 
« horreurs que ses troupes avaient commises 
« dans Tarragonne, parce que je m'étais défendu 
« au-delà des bornes que prescrivent les lois de 
« la guerre, et que celles-ci lui ordonnaient de 
« me punir même de la peine de mort, pour ne 
« pas lui avoir demandé à capituler aussitôt que 
« la brèche avait été ouverte; qu’entrant par 
« assaut, il avait droit de mettre tout à feu et à 
« sang (1), et que par conséquent l’assiégé de- 


() Carnot, dans son ouvrage sur la Défense des places 


fortes , tracé par Buonaparte lui-même, et rédigé par son 


ordre , lequel est à sa troisième édition, dit, chapitre *, 
page 7: La 

« Le coupable, s’il arrivait qu'une place füt par événe- 
« ment emportée d'assaut après une résistance courageuse 
@et bien entendue, ne seraït point, celui qui l'aurait sou- 
« tenu au péril de sa vie, mais celui qui abuseraït de sa, 


« victoire. Le premier à rempli béroïquement ses devoirs , 
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« vait arbôrer le pavillon blanc, pour capituler 

« aussitôt que la brèche était ouverte. | 
« Je lui répondis que, s’ikest vrai que les lois | 

« de la guerre prescrivent que, si l’assaillant 

« pénètre, 1l peut livrer au sac, à l'incendie, et 

« au fil de l'épée la ville et les habitans, et 

« qu’elles indiquent en conséquence lemoment 
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« où l'assaut va avoir lieu, pour capituler; ces 
« mêmes lois, cependant, ne prohibent pas à 
« la garnison de se défendre, et de chercher à 
« repousser les assauts; que j'avais résisté parce 
« que j'avais des forces suffisantes pour pouvoir 
« repousser les siennes, ce que j'aurais sans 
« doute obtenu, si mes dispositions, telles que 
« je es avais ordonnées , eussent été suivies ; 
« que, d’ailleurs, j'attendais du secours le jour 
« suivant, de la part de Campo Verde, et du 
« côté de la mer, etc. ; et qu'ayant résisté jusqu’à 


« le second déshonore son triomphe. Et qu’on ne dise point 
« que le pillage est un droit de la guerre : ce droit n’exista 


| 
| 
| 
« jamais que parmi les barbares; les généraux les plus re- | 
# commandables se sont, dans tous les temps, efforcés de | 
« le réprimer, et souvent ils y ont réussi, ainsi que le fit | 
« Me le maréchal de Saxe, à la prise de Prague, qu'il em- 
« porta par escalade. El y donna de si bons ordres, que les | 
« soldats ne commirent aucun excès dans la ville. » à | 

Voilà comme parle et fait parler Buonaparie pour éblour; | 
mais il agit d'une manière toute différente pour effrayer. 
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« ce que la brèche eût été ouverte, j'aurais passé 
« pour un lâche si je n’avais pas osé la défendre : 
« qu'enfin aucune loi ne me défendait de re- 
« pousser les assauts. 
« Le général Suchet, convaincu par les puis- 
« santes raisons que je lui donnais avec la di 
« gnité propre de mon caractère de général en chef 
« d'une si brave garnison, ne doutà plus que, si 
« j’eusse réussi à le repousser, la guerre de Cata- 
« logne œurait changé entièrement d'aspect; que 
« lui, Suchet, sachant avec certitude, que j atten- 
« dais à chaque instant des secours, s ‘empressa et 
« anticipa L'attaque autant qu il lui fut possible, 
« parce qu'il craignait de ne pas réussir dans son 
« entreprise, s'il tardait un peu plus, et me traita, 
« enfin, ainsi que tous les autres officiers, géné- 
« raux ét particuliers, avec toute la distinction 
« dont nous nous sommes rendus dignes par 
« notre résistance, gue les Français avouent avoir 
« été la plus grande qu'ils eussent éprouvée, parce 
« que, quoique d'autres places eussent prolongé 
« davantagè la durée du siège, © ‘élait parce qu elles 
« n'avatentpas été atlaquées aussien règle, avec un 
« train d'artillerie aussi formidable el'une si grande 
« opinitrelé, parce que la grande et continuelle 
« perte d'hommes des deux côtés ne décourapeait 
« nes assiégeans ni les assiègés : c'est pourquoi, 
€ ce siège fut plus meurtrier, puisqu “l'y a périau- 
« delà de dix-huit mille hommes, tant Français 
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« qu "Espagnols ; personne n ‘en pourra douter après 
«. avoir vu le feu constant et terrible que nous nous 
« faisions réciproquement , jour et nuit, de loutes 
« espèces d'armes, les morts, les blessés et les pri- 
« sonniers, dans les sorties : ainsi, les Français 
« ont perdu dix-neuf officiers du génie ; trente-un 
« d'artillerie, quatorze colonels commandans de 
« régiment, le général Salim, et plus de douze mille 
« hommes. Nous avons perdu trente-deux officiers 
« d'artillerie et six mille hommes en tout. 

« La garnison s’est conduite héroïquement 
« dans la défense, jusqu’au moment de l'assaut: 
« elle a montré alors de la faiblesse; le soldat 
« a cédé, et s’est intimidé. Les officiers au con- 
« traire, se sont toujours parfaitement conduits, 
«et, le sabre à la main, ont fait les plus grands 
« efforts pour contenir les soldats, et les réunir 
« pour qu'ils fissent résistance, et attaquassent 
« les Français qui les poursuivaient dans les rues 
«_etles tuaient. Mais à chaqueinstantleur terreur 
« augmentait, et ils se laissaient sabrer par nous- 
« mêmes, sans pour cela se résoudre à recom- 
« mencer le combat. 

« Tout a conspiré contre celte pauvre garnison. 
« Campo Verde lui offrit, en sortant, de venir 
« au plutôt la secourir et la délivrer; il ne la pas 
« fait, quoiqu'il ait renouvelé journellement sa 
« promesse, comme on peut le voir par plu- 
« sicurs lettres que j'ai conservées et dont une 
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copieest donnée dans l'appendix. Le royaume 
de Valence a envoyé pour secourir la place 
le général Miranda avec une division des 
troupes de ce royaume, qui débarqua à T'arra- 
gonne , et le jour suivant se rembarqua etalla 
se joindre à l’armée de Campo Verde. ‘Une 
division anglaise se présenta, le 26 : le colonel 
Skerret, qui la commandait, descendit à terre, 
le soir, pour conférer avec moi, et me de- 
manda ce que je voulais qu'il fit de sa troupe. 
Je lui répondis que, s’il voulait débarquer et 
entrer dans la place, il serait reçu avec joie 
ettraité comme il le méritait; qu'il n'avait qu’à 
choisir le point qu’il voulait défendre, et que 
je le lui accorderais; mais que tout cela devait 
être à son choix, puisque je ne voulais lui 
rien commander, ni conseiller, Lé 27, les 
commandants du génie et de l’artillerie de 
cette division anglaise vinrent reconnaître le 
front attaqué ; et convaincus que la place était 
hors d'état de résister, ils retournèrent à leurs 
vaisseaux, de sorte que tous s’éloignèrent de 
la place, qu'ils étaient venus pour la secourir. 
Cet abandon de la part de ceux qui venaient 
pour la sauver, fut ie pire de tout; il fit tant 
d'impression sur l'esprit des soldats, qu'ils 
commencèrent à prévoir qu'ils étaient perdus; 
ils se laissèrent abattre; ils ne résistaient qu’à 
cause de mes continuelles exhortation$, parce 
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qu'ils voyaient mon sang-froid et la confiance 
où j'étais que s'ils exécutaient mes ordres, 


les Français n’entreraient pas : ce raisonne- 


ment ne pouvait valoir que pendant quelques 
heures: mais bientôt l’idée de se voir aban- 
donnés s’emparait de leur esprit et les domi- 
naït partout. 

« Si le marquis de Campo Verde n’eûf pas 
promis de venir nous secourir, sans remplir sa 
promesse; si le général Miranda ne se füt pas 
montré dans la place avec sa division, pour 
qu’on la vit paraître et disparaître comme un 
éclair; si la division anglaise ne se fût pas fait 
voir ; enfin , si l’on n’eût pas dit à la garnison, 
qu’elle allait être secourue, tous les jours, et 


à chaque instant de sa dernière extrémité, per- 


suadée qu’elle devait compter sur ses seules 
forces, elle aurait valu bien davantage; mais 
cette réunion de choses, si bonne, si excel- 
lente en apparence, et très-nuisible dans la 
réalité, parce qu'elles ne reposaient suraucun 
plan, bon ou mauvais, a découragé la gar- 
nison, et a été la cause de la fatalité par la- 


- quelle la troupe perdit tout le mérite qu'elle 


s'était acquis jusqu'au moment de l'assaut, 
dans lequel avec un quart d'heure qu'on aurait 
combattu de plus, on aurait vu l'ennemi arrêle , 
se retirer ensuite, et la terreur ne se serait pas in» 
troduite parmi les soldats, jusqu à ne pas vouloir 
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«_s arrêter par mes efforts et ceux des officiers pour 
« les contenir et les faire revenir à la charge. Mais 
« les officiers qui se maintinrent jusqu'à da fin, et 
« qui se sionalèrent ce sotr-là méritent toute l'estime 
« de la nation et du gouvernement, et ont droit à 
« une distinction, qui devrait être une croixrouge 
« de bras égaux , pendant d'une couronne royale 
« d'or, avec une palme qui est les armes de Tar- 
« ragonne, et de l'autre côté, l'inscription :Puurôr 
« MOURIR QUE SE RENDRE. 

« Mais cette distinction ne doit être portée que 
« par ceux que j inclus dans la liste ci-jointe , puis- 
« qu'un grand nombre à fui de Tarragonne, 
«_ pour éviter la fatigue etle danger, les uns sans 
« permission, les autres la sollicitant sur des 
« prétextes bien peu honorables, d’autres . fei- 
«_gnant d’être malades, d’autres enfin commet- 
« tani des bassesses pour couvrir leur pusillani- 
« mité; et ceux-là ne méritent non-seulement 
« aucune distinction, mais doivent être privés 
« de leurs emplois : autrement ils auraient 
« encore l’impudence de se présenter avec 
« leurs décorations, et de dire qu’ils ont.été au 
« siége. , 

« La plus grande partie des corps ont été 
« commandés par des capitaines à défaut des 


« chefs qui étaient partis. Ces capitaines doi- 


« vent être faits chefs, et ceux qui se sont éloi- 
LIT. ! 18 
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« gnés, qui ont été s’amusér à Villa-Neuva et 
« ailleurs, doivent être destitués : s’il en était 
« autrement, justice ne serait pas faite, et il faut 
«que justice se fasse. 

« La liste ci-jointe fait voir en même temps les 
« dignes officiers qui ont mérité ma reécommanda- 
« tion. à Son. Altessé , outre la récompense 
« de distinction. Son Altesse fera ce qui lui 
« paraïlra le plus convenable relativement à ces 
« officiers. 

« Pour ce qui me concerne, je n’ai jamais 
« rien demandé et je ne veux aujourd’hui autre 
« chose que d’être échangé, s’il est possible. Je 
« le désire vivement pour rentrer en campagne; 
« et en attendant, j'espère que ma femme, qui 
« se-trouve à Majorque, recevra une partie de 
« mes appointemens ; chose que je ne deman- 
«derais pas, non plus, si mes biens n'étaient 
« pas au pouvoir de l'ennemi. 

« Avant de perdre la place, j'ai écrit et dit 
« clairement que, d’après les opérations qu'on 
« faisait, où pour mieux dire, qui se méditaient, 
« on pérdrait indubitablement la place, la gar- 
« nison et l’armée. La junte supérieure de la 
« principauté pourra vous insiruire de tout, 
« parceque j'ai toujours eu soin de la prévenir 
« de ce qui se passait; elle à fait, de son côté, 
« tout ce qu'elle a pu pour qu'on entreprit Popé- 


« 
ne 
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ration de faire lever le siége, la seule dont il 
fallait s'occuper, et qu’il fallait exécuter sans 
retard, et d'accord avec moi, quels que fussent 
le.nombre.et l'espèce des ennemis que nous 
avions à combattre; mais tout fut inutile, et 
chaque jour on pensait moins à cela au quar- 
tier-général, ainsi qu’on peut.s’en assurer par 
la lettre du général Campo-Verde, par laquelle 
il m'ordonne de lui envoyer 3,000 hommes 
des meilleures troupes de la garnison, qui 
devaient s’embarquer dans la nuit du 25 au 
28,sous les ordres du colonel O’Ronan, qui 
s'était présenté chez moi à 11 heures du soir. 
J'ordonnai, qu'il.sembarquât..avec. le régi- 
ment d'Almeria ; mais cette disposition n'eut 
pas lieu, et personne ne revit le colonel 
O’Ronan. 

« Par la même lettre on pent voir la confusion 
qui régnait au quartier-général, où le marquis 
de Campo-Verde. croyait qu’une division de 
4,000 Anglais était arrivée dans la place; et 
le commandant anglais m'a assuré qu'il n'avait 
que 1,000 hommes qui étaient sortis de Cadix 
le 9 juin. Il voulait aussi que les troupes qu'il 
demandait s’embarquassent la même nuit: il 
ne pouvait, cependant, ignorer que cela était 
impossible : car je n'avais d'autres moyens 
que ceux que me pouvaient fournir les Anglais, 
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et, dans ce moment, ils n'en avaient aucuns 
de disponibles. 

« Enfin, par les copies des lettres ci-incluses, 
Votre Excellence pourra voir qu'il ne m'est 
rien resté à faire; et Son Altesse peut croire 
que la gloire des armes espagnoles, dans telle 
autre occasion que ce soit, n’acquerra jamais 
une plus grande réputation qu'elle ne l’a fait 
par la défense de Tarragonne. Sur quoi je men 
rapporte à ce que dira l'ennemi lui-même, 
qui étant dans l'usage de diminuer notre mé- 
rite, ne peut être soupçonné de flatterie dans 
cette occasion. 

« Le général ennemi, qui sait combien | est 
important à tout homme en place, et surlout à 
celui qui, comme moi, a été chargé d'une opé- 
ration aussi grande que celle de la défense de 
Tarragonne, de faire connaître les faits tels qu’ils 
sont en effet, avant que l'opinion publique soit 


formée sur des bruits vagues et exagérés, m'a 


accordé la demimde que je lui ai faite d'un offi- 
cier pour aller, de ma part, présenter à F7. Ex. le 
rapport de ce qui s'est passé. 

« J'espère que J/. Ex. voudra bien ordonner 
l'impression littérale de cette relation, ainsi 

LOS e x Q \ 4 

qu'il convient à la cause publique, à l'honneur 
national, à celui de Tarragonnt et de la princi 


pauté de Cätalogne, à la gloire des officiers, à 
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«_celle de la garnison, et à la mienne en particulier, 
«qui pourrait souffrir de mon silence, si je ne ren- 
« dais pas compte de ma personne et de mes ope- 
« rations. 


« Dieu garde V. Ex. beaucoup d'années. 
« Constanti, 30 juin 1811. 
« Très-excellent Seigneur, 


« JEAN SENEN DE CONTRERAS. 


«. Très-excellent seigneur le Ministre 
« de la Guerre. » 


Pendant mon séjour au quartier-général de 
Constanti, ensuite à Reus, le général Suchet me 
traita avec toutes sortes d'égards et de distinc- 
tions ; mais j'étais toujours gardé par différens 
officiers, et j'avais deux factionnaires à la porte 
de ma chambre. On venait me chercher, presque 
tous les jours, pour me mener dîner chez Su- 
chet, ou chez quelque autre général, et ils pa- 
raissaient vouloir se disputer à qui me ferait 
plus d’avances. Il n’y a pas de dignités , de com- 
mandement, de richesses qui ne me fussent of- 
ferts, si je quittais le service d'Espagne et celui 
de Ferdinand VIE, pour passer à celui de Buo- 
naparle ; employant pour me séduire les discours 

"les plus étudiés, et tâchant de me persuader 
l'impossibilité où, selon eux, était l'Espagne de 
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jamais recouvrer son indépendance, même aidée 
par toute la puissance des Anglais, et peignant 
ceux-ci comme la cause de toutes les calamités 
de la guerre actuelle; ajoutant que bientôt l’Es- 
pagne, abandonnée à elle-même, serait forcée 
de se soumettre, faute de ressources, de forces, 
et surtout de tête pour la diriger; puisque, jus- 
qu’à présent, il ne s'était pas trouvé un homme 
qui eût réuni €n sa faveur l'opinion générale, 
sans quoi il était impossible de défendre, avec 
apparence de succès, une nation dans une po: 
sition aussi critique; que l'aveuglement le plus 
complet, l'absence totale de la raison, pouvaient 
seuls faire concevoir l'espérance de se tirer avec 
succès d’une guerre qu'eux-mêmes avouaient 
être injuste de leur part (1), mais absurde de 
celle du gouvernement espagnol; contraire aux 
intérêts de la nation et à celui de chaque indi- 
vidu en particulier. 

Je répondais à ces messieurs, que nos opi- 
nions étaient bien différentes ; que, selon moi, 
les Françaïs ne seraient jamais maîtres de l’Es- 
pagne; que la guerre pourrait être longue, mais 


e 


(1) Ce sont les paroles mêmes de Suchet, à sa table, la 
nuit du 29 juin, à Constanti, en présence de ses officiers, 
et des généranx espagnols Courten, Cabrer et Messina , et” 
des domestiques qui servaient. 
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qu’à la fin ils seraient chassés, même quand 
l'Angleterre retirerait son.assistance, ce qui n'é- 
tait pas croyable; qu'en Espagne il yavait des 
hommes capables d'organiser les armées, de les 
aguérir, et d’user avec énergie des immenses 
ressources de la nation; et qu'à l'instant où lun 
de ces hommes se trouverait autorisé à déployer 
ses talens, les Français verraient commencer 
leur ruine ; que pour se convaincre de cette vé- 
rité, il suffisait de se rappeler ce qu'avait fait la 
nation espagnole, lorsque surprise et attaquée 
dans l'instant où les Français étaient maîtres 
des places fortes, des armées et du gouverne- 
ment, l’indignation générale l'avait soulevée et 
réunie ; lorsqu'une masse irrégulière de-paysans, 
rassemblés à la hâte, avait fait mettre bas les 
armes à ces armées françaises jusque-là la ter- 
reur de l’Europe, les avait battus à Baylen, chas- 
sés de Valence, de Madrid, contraints à lever 
le siége de Sarragosse, forcés à repasser l’Ebre 
et à chercher un asile dans les montagnes de 
la Biscaye; que si, alors, on eût bien dirigé 
l'enthousiasme national, il n’ÿ aurait pas eu une 
seconde campagne ; que, malgré les fautes com- 
mises par l’inexpérience des nouvelles autorités 
qui se sont succédées dans le gouvernement su- 
prême, la haine des Espagnols envers les Eran- 
»Çais s'était accrue par l'injustice de leur aggres- 
sion, l’atrocité de leur conduite enverstle peuple 
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et les prisonniers ; qu’il n’ÿ avait rien de si facile 
que d'organiser toute la jéanessé capable de 
porter les armes; que si oh ne l'avait pas fait 
jusqu'à présent, on mé devait pas croire pour 
cela qu’on ne le ferait pas dans la suite; et qu’en- 
fin, malgré tout ce qu'on pouvait dire, nous sa- 
vions fort bien que les Français ne se main- 
tenaient en Espagne qu’à force de sacrifices 
d'argent et d'hommes, puisque, us le com- 
mencement de l'invasion jusqu’à instant de la 
prise de Tarragonne, il était entré en Espagne 
septcents mille hommes d'infanterie et soixante- 
dix mille de cavalerie, dont uñ demi-million 
avaient.été tués; que c'était une erreur grossière, 
un conte méprisable, une honteüse ignorance 
du caractère espagnol, que de vouloir persuader 
à l’univers que cette brave nation s'était levée 
et avait pris les armes à l’instigation des Anglais, 
des moines et des gens d'église; que quand l’Es- 
pagne indignée se souleva, ce füt par un mou- 
vement spontané, pour venger les injures faïtés 
au peuple et à la famille royale, pour éviter la 
honte de récevoir un roi d’une main ennemie, 
un autré roi que son souverain légitime, et pour 
secouer un joug étranger; que ces,idées, innées 
dans le cœur de tout Espagnol, étaient plus 
anciennes parmi nous que l’institution des moi- 
ues et l’amitié des Anglais. 

Que, relativement à la proposition de quitter 
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le service de ma patrie pour m'enrôler sous les 
drapeaux ennemis, il faudrait que je fusse aussi 
dépourvu de bon sens que d'honneur,en voyant 
là manière méprisante dont les Français eux- 
mêmes traitaient ceux des Espagnols qui avaient 
eu la bassesse d'écouter de pareïlles proposi- 
tions. En effet, je ne vis jamais s'asseoir à da 
table de Suchet aucun de ces déserteurs ; et quand 
ils étaient admis dans son salon, personne ne 
leur adressait jamais la parole : remarque que 
firent comme moi les autres généraux espagnols 
pris à Tarragonne. 

À l'éloge pompeux que Suchet me faisait de 
Buonaparte, pendant mon séjour à Sarragosse, 
j'opposais celui dé Ferdinand VIF,.et la bonté 
de sa cause; enfin, je finis par proposer à Suchet 
de quitter lui-même le service de Buonaparte, et 
de passer à celui de Ferdinand VITE. Cette pro- 
position mit £n à celles de Suchet; il ne me revit 


plus. 

Tous ces discours percèrent dans le public, 
particulièrement quand nous fûmes à Sarragosse; 
ils augmentaient l'affection que les habitans de 
toutes les classes avaient pour moi; ils voyaient 
avec plaisir que si j'avais su défendre la bonne 
cause les armes à la main, je ne craignais pas 
de la soutenir dans les fers et au milieu de nôs 
nnemis, sans m'inquiéter des désagrémensque 
mon patriotisme pouvait m'attiter. 
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Du 29 juin au 9 septembre, j'ai toujours suivi 
les mouvemens du quartier-général, de Cons- 
tanti à Reus, de Reus à Lérida, et de Lérida à 
Sarragosse. Dans les lieux où il n’y avait pas de 
château, j'étais logé et hébergé chez le bour- 
geois, pour compte des ‘municipalités ; mes 
gardes ne me quittaient pas. À Lérida, je fus en- 
fermé au château, et commençai à recevoir les 
rations ; elles allérent en diminuant à mesure que 
Suchet perdait l'espoir de m'’attirer à son parti. 

Le 9 septembre, le général Suchet partit de 
Sarragosse pour Valence. Le 11, à une heure 
après-midi, lon vint m’avertir de me préparer 
à partir pour la France ; l’on avait eu en même 
temps la précaution de faire fermer les portes et 
les barrières de Sarragosse, pour que les habi- 
tans ne songeassent pas à m'arracher des mains 
de mes gardes, ou n’avertissent ceux du dehors. 
À quatre heures, nous nous mîmes en route, plu- 
sieurs officiers et soldats espagnols prisonniers 
comme moi, sous l’escorte du r1° bataillon du 
train d'artillerie et d’une trentaine d'hommes 
de cavalerie, le tout commandé par le lieutenant- 
colonel Le Long, quinous conduisit jusqu'à Pau. 
Cetofficier, et tous ceux qui m’avaient escorté 
précédemmeni , répondaient de: moi sur leur 
tête. Au-surplus, les ordres donnés à tous les 
commandans d’un convoi de prisonniers, sont 
de faire fusiller® non-seulement tous ceux qui 
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s'écarlent du gros de la troupe, mais ceux que 
la fatigue ou la maladie forceraient de rester en 
arrière. En général, ces ordres sont exécutés, 
mais plus ou moins strictement, selon le degré 
d'humanité ou de cruauté du soldat et du com- 
mandant de l’escorte. Je dois dire à l'avantage 
du lieutenant-colonel Le Long, qu'il a sauvé la 
vie à un de ces malheureux malades, et l’a laissé 
dans un village auprès d’Huesca, sur le reçu de 
l’alcade du lieu, malgré les instances de lun 
des officiers du‘convoi, qui voulait faire mettre 
à exécution l’ordre précité. 

Le lieutenant-colonel Le Long me conduisit 
jusqu’à Pau; là, il me remit entre les mains de 
la gendarmerie. Alors je demandai la solde due 
aux prisonniers de guerre de mon grade, selon 
le règlement de Napoléon ; le commissaire des 
guerres ne voulant pas la payer, il fallut en ré- 
férer au général commandant la division mili- 
taire, résidant à Bayonne. Sur une note officielle 
que je lui fis passer par le commandant de la 
ville de Pau, il décida que l’on me paierait selon 
le règlement de Napoléon, à dater du jour où 
j'avais été fait prisonnier ; il ordonna, en outre, 
que l’on me donnât en avance tout l'argent que 
je demanderais, afin que je pusse faire mon 
voyage avec commodité et décence. Néanmoins, 
ye me bornai aux 5oo francs qui m’étaient dus: 


avec cette somme, et quelques onces d'or qu'un 


L 
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patriote avait trouvé le moyen de me faire re- 
metire, pendant mon séjour au château de Sar- 
ragosse, et que j'avais partagées avec le général 
Courten, je fis mon voyage depuis Pau jusqu’au 
château de Bouillon, escorté par un gendarme 
qui voyageait à mes frais. 

Notre route fut par Tarbes, Auch, Montau- 
ban, Limoges, Moulins, Nevers, Montargis, Fon- 
tainebleau, Melun, Meaux, Soissons, Reims, 
Mézières, Charleville, Sedan et Bouillon. 

À Limoges, nous sûmes que le roi Ferdi- 
nand VII était au château de Valençay, près de 
Châteauroux, et que l'ordre était donné pour 
que tout Espagnol qui se trouverait dans le de- 
partement de l'Indre, dont dépend le château 
habité par S. M. C., fût fusillé sur-le-champ. 
C'est pourquoi le gendarme qui m’escortaitcessa 
de suivre la route d'Orléans et prit celle de Mou- 
lins et de Nevers. Ce même gendarme avait 
aussi défense de passer avec moi par la dix- 
huitième division militaire ; je nai pu en savoir 
le mot. 

Enfin, le 22 octobre 181x, j'arrivai à Bouillon: 
le 23, je fus présenté au commandant du chà- 
ieau , le capitaine Petit, lequel me conduisit au 
logement qu'on m'avait préparé, en vertu d'un, 
ordre du 1° août, par lequel Napoléon ordon- 
nait au commandant de me traiter avec tous les 
égards dus à mon rang, qui, en même temps, 
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seraient compatibles avec ma sûreté ; il avait dé- 
fense de laisser connaître cet ordre, et de dire 
que l’on m'attendait, jusqu'à ce que je fusse 
arrivé. Mais les réparations que l'on fut obligé 
de faire à mon appartement, firent présumer 
Varrivée d'un nouveau prisonnier ; et les précau- 
tions mêmes que l'on prit pour dissimuler l’ordre 
envoyé à cet égard , donnèrent à penser que 
c'était quelqu'un de grande importance : on citait 
le Pape, quelque cardinal , le général Dupont, 
où Marescot, dont le sort n’était pas encore dé- 
cidé, et qui depuis ont été condamnés à une 
prison perpétuelle (x): 

Le château de-Bouïllon {ut bâti par Godefroi 


La 
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(1) « À leur retour en France, en 1808, les généraux 
« Dupont et Marescot furent enfermés , lun pour avoir 
« fait, Vautre pour avoir signé la capitulation de Baylen. 
« Buonaparte voulait les faire juger par la Haute-Cour im- 
« périale , mais son conseil privé fui fit pressentir qu'ils se- 
«raient acquittés, Gomme ilwoulait les perdre; 1l dissimula ; 
« la Haute-Cour ne fut pas assemblée, quoiqu'elle eût été 
« annoncée dans les journaux ; les deux généraux restèrent 
« en prison sans que rien fût décidé sur leur sort jusqu’à 
« la fin de 1811, ou au commencement de 1812, époque à 
« laquelle, à huis clos, dans un conseil privé, ils furent 
x condamnés à une prison perpétuelle. Les papiers n’ont 
« point parlé de cette décision du tribunal secret , nt même 


x à dr 1 " æ 
«des généraux GEpUis leur retour en France. » 
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l’ancien, grand-père du fameux Godefroi, pre- 
mier roi de Jérusalem, vers lan 910; il estsitué 
sur une montagne , élevée de deux cents pieds 
au-dessus du niveau de la petite rivière de La 
Semoie. Au pied du château est bâtie la ville, 
qui, avec ses faubourgs, contient à-peu-près 
trois mille Âmes ; elle est entourée d’unémauvaise 
muraille, dont le pied. est baigné extérieurement 
par les eaux de la Semoie, 

Quand j’arrivai dans ce château, il y avait 
trois gentilshommes français, MM. Bouvet . de 
Lozier, Armand Gaillard, et Augustin Rewbell: 
sept prêtres flamands , unCuré français, et un 
frère bénédictin de Mayence. M. Rewbell, ancien 
chef d’escadron, aide-de-camp du général Sainte 
Suzanne, aŸait été arrêté en 1803, et condamné 
à deux ans de détention ; / y était encore en 1812. 
MM. Bouvet et Gaillard avaient été condamnés 
à mort en 1804, lors de l'affaire du général 
Georges ; mais cet arrêt de mort avait été com- 
mué, par Napoléon lui-même , en quatre années 
d'emprisonnemnt; et, cependant, il y avait déjà 
près de huit ans qu'ils étaient détenus auchâteau 
de Bouillon , sans espoir d’en jamais sortir, 
quand |} Je me vis enfermé avec eùx, le 23 octo- 
bre 18r1. 

À peïne fus-je installé dans mon logement, 
que le commandant me fit savoir que je ne pour- 
vais point Sortir du château, que toutes mes 
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lettres devaient passer par ses mains, celles 
que j'écrirais pour être envoyées au ministre de 
la Police, celles-que je recevrais pour m'être 
remises par lui-même. Que, d’ailleurs, mon 
traitgment, comme celui de tous les autres pri- 
sonniers d'état confiés à sa garde, serait de 
vingt-cinq sous par jour ( douze 192 d. anglais , 
quarante quartos d’Espagne ). Et pour compléter 
les égards que l’on devait avoir pour moi, con- 
formément à mon rang, quinze jours après, Sa- 
vari, le ministre de la Police, ordonna au com- 
mandant de m'ôter mon domestique, en lui 
disant, que tout Espagnol qui se trouvait en 
France étant considéré comme prisonnier de 
guerre, mon domestique devait être envoyé au 
plus prochain dépôt; que, d’ailleurs, si je vou- 
lais un domestique, j'étais bien le maître d’en 
prendre un, pourvu qu'il fût Français : je rejetai 
cette absurde proposition. Aïnsi je fus privé de 
la consolation qui me restait de pouvoir parler 
avec un de mes compatriotes, avec un brave 
jeune homme: qui m'avait suivi dans moninfor- 
tune par attachement à ma personne ; d’un dé- 
sintéressement et d’une fidélité rares, qui con- 
sentait enfin à s’enfermer avec moi pour ne pas 
me quitter : ce domestique, appelé Raphaël de 
La Riva, fut envoyé à Charleville, où il y a-un 
dépôt de trois cents prisonniers du régiment des 
Asluries ,: commandé par le sergent Francisco 
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Santana; ces braves Espagnols n’ont pas voulu 

rendre du service sous les drapeaux du prétendu 
roi Joseph; ils ont un traitement de trois sous 
par jour, et une livre et demie de pain; maisils 
travaillent, et ce qu'ils gagnent leur procure les 
moyens de subsister. Il n’en est pas de même 
de tous nos malheureux compairiotes ; quelques- 
uns sont employés aux travaux publics , d’auires 
sont réduits à la plus affreuse misère. Ilest des 
endroits où ils ne peuvent pas travailler, et où 
ceux qui travaillent ne gagnent pas assez pour 
nourrir leurs camarades; alors ils meurent ‘de 
faim : ceci est à la lettre. Nous en avons ainsi 
perdu beaucoup, et il en eût péri bien davan- 
age, sans l'humanité de quelques braves gens 
qui ont osé venir à leur secours. Ce procédé de 
Buonaparte a deux motifs : il épargne; puis il 
espère que l'excès de la misère forcera quelques- 
uns de nos soldats à prendre parti dans ses 
troupes. Âu cœur de l'hiver, au mois de dé- 
cembre, j'en ai rencontré deux cents, Inaigres, 
pâles, mourant de froid, ayant plutôt lair de 
spectres que d'êtres vivants ; la plupart étaient 
pieds nus, tête nue, couverts d’un malheureux 
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sac de toile; pas vingt d'entre eux n'avaient un 
moreeau de drap sur-le corps! Voilà le sort de 
ceux quise portent bien : qu'ils tombent malades, 
qu'ils entrent. à l'hôpital, c’est encore pis; sur 
cent n’en sort pas deux! Je-n'exagère point ; 
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ce que je dis est exact. Ainsi sont traités les 
soldats : voyons, maintenant, quel est le sort 
des officiers. Le tarif du paiement est très-bas et 
insuffisant pour les grades inférieurs; mais 
comme Buonaparte affecte de ne pas reconnaître 
les promotions faites depuis la guerre, sur les 
listes de paiement on n’est porté que selon les 
brevets du roi: ainsi, telgénéral est payécomme 
colonel ou lieutenant colonel, tel capitaine 
comme lieutenant , et tels officiers de tous grades 
comme sergens. Bien plus, il y a défense à tout 
Espagnol de porter les décorations de nos ordres 
militaires, et ordre aux gendarmes et autres sup- 
pôts d’arracher ces décorations à celui qui con- 
treviendraità cette défense. Et nous! nous laisse- 
rions tranquillement porter aux Français 
prisonniers parmi nous ces croix d'honneur, 
ces rubans de toutes les couleürs, ces ordres de 
nouvelle fabrique ! nous reconnaîtrions les bre- 
vets et les rangs donnés par cet usurpateur | 
nous n’occuperions passes soldats à nos mines, 
comme il oceupe les nôtres à ses canaux, à ses 
grands chemins! Oh! j'espère bien qu'ilest temps 
decombattre à armes égales. ( Voyez lAppendix. 
n°2 ) Mais revenons pour un moment encore 
à ce qui m'est personnel. 

Elrangement surpris d'être iraité d’une ma- 
nière si différente des ordres apparens donnés à 
mon sujet, j’écrivis au ministre, j'écrivis à Buo- 
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naparte lui-même, pour lui peindre-ma situalion, 
réclamer à mon égard le droit des gens et les 
coutumes usitées entre les peuples civilisés. Je 
reçus une réponse négative de Napoléon: dans 
ce moment, disait-il, ma demande ne pouvait 
être accueillie. J’en bénis le ciel! j'eusse été lié 
par ma parole; je suis libre par ces mauvais 
procédés! De plus en plus révolté de ses in- 
justices ; toujours anim du désir de servir ma 
patrie dans cette juste guerre qu’elle soutient, 
je formai le projet de m’évader. J'avais besoin 
d'un compagnon qui m'aidât à réaliser cette 
idée; je jetai les yeux autour de moi, et après 
m'être assuré que M. de Bouvet était homme à 
talens, de résolution et de secret, je lui confai 
le mien; je fis bien, l'expérience me l'a dé- 
montré : nous fümes bientôt d'accord. Heureu- 
sement nous n’eûmes besoin de communiquer 
notre projet à personne ; dès-lors je fus certain 
du succès. 

Nous étudiâmes dans nos chambres la ma- 
nière la plus sûre et la plus commode d’esca- 
lader les murs de notre donjon; quelques essais 
nous indiquèrent la plus convenable, comme 
nous l’éprouvâmes dans la nuit du 1% au 2 oc- 
tobre 1812, malgré les grilles et les verroux, 
malgré la surveillance des sentinelles ; et ce qu'il 
y a de plus plaisant, en dépit des précautions 
minutieuses du commandant Petit, qui quelque 
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temps duparavant avait été prévenu par le mi- 
nistre Savari, de redoubler de surveillance à 
mon égard. 

L'absence de la lune , une nuit obscure et plu- 
vieuse nous favorisaient : je voulus descendre le 
premier ; il fallait franchir un mur à pic, d'une 
hauteur prodigieuse; puis glisser quarante à cin- 
quante pieds sur un rochér en plan incliné, 
avant de parvenir à un tertre horizontal qui se 
trouve à moitié de la hauteur de la montagne. 
Sur ce tertre il y a un sentier qui conduit à une 
descente taillée dans le roc en suivant la direction 
de là muraille, qui partant du château vient 
aboutir à la porte de la ville : cette descente se 
termine à la rue, et en est séparée par une petite 
porte qui ne résista pas long-temps. Enfin, après 
une heure et demie de fatigue et d'efforts, nous 
nous trouvâmes hors de la ville, sans autre ac- 
cident que celui d’une contusion à l'épaule droite 
que je m'étais faite en descendant le rocher : 
nous ne rençcontrâmes personne, ni aucune des 
patrouilles que faisaient les gardes nationales 
pour arrêter le maraudage occasioné par la 
disette qui, à cette époque, régnait en France, 
et plus encore dans ce pauvre pays des Ardennes 
qu'ailleurs. 

Depuis cet instant, mon camarade ei mor 


avons parcouru diverses provinces de la France 


à pied, à cheval, en voïtureou en bateau; nous 
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avons élé sur différens points de la côte, cher- 
chant une occasion de passer en Angleterre, ce 
que nous n'avons pu effectuer qu'au mois de 
juin de cette année. 
On ne peut concevoir pourquoi Buouaparte 
me fit enfermer et traiter comme prisonnier 
d'état, moi pris les armes à la main; ni par quelle 
raison il ne voulut pas me metire dans un dépôt 
de prisonniers de guerre, comme il y tient le 
plus grand nombre des généraux espagnols et 
anglais. Mais Buonaparte suit une conduite tout 
opposée à celle que les Français tenaient avec 
leurs prisonniers de guerre : autrefois ils hono- 
raient la bravoure jusque dans leurs ennemis; 
le courage, une longue résistance étaient des 
titres à leur estime, des droits à leurs bons pro- 
cédés. Le sysième de Buonaparte, fondé sur 
l'injustice et la perfidie, est naturellement en 
opposition avec toul ce qui est loyal et généreux; 
ne pouvant plus prétendre à l'estime, il veut 
inspirer la crainte ; il persécute, il voudrait exter- 
miner tout ce qui lui résiste. M. de Balafox, qui 
défendit si courageusement Sarragosse ; M. Mar- 
ünez, qui se conduisit si bien à Figueras; 
M. Caro, qui se distingua à la bataille de Sa- 
gunte, furent, comme moi, enfermés dans des 
châteaux forts : et ce qui est plus affreux encore, 
s'il en faut croire le bruit public, le brave gou-” 
verneur de Gironne fut empoisonné dans le fort 
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de Figueras , où il avait été amené comme pri- 
sonnier. Maïs cette conduite atroce, si elle était 
avouée publiquement , révolterait même les 
Français ses esclaves; aussi a-t-il soin de dé- 
guiser sa vile et basse politique sous les dehors 
de la noblesse et de la générosité. Des règlemens 
sont faits pour le traitement des prisonniers, 
des ordres apparens sont produits pour les traiter 
d’une manière convenable; voilà pour satisfaire 
Popinion publique : mais pour assouvir sa haine, 
sa vengeance , des ordres secrets sont envoyés, 
et ceux-là seuls sont exécutés, comme je lai 
éprouvé, comme je l’aifait connaître en rappor- 
tant la manière dont j'ai été traité moi et tant 
d’autres. 

Mais ces règlemens, ces ordres fallacieux 
qu'il a soin de rendre publics, sont lus etconnus: 
bien plus, les puissances croient à leur exécution, 
et traitent les généraux, les officiers, et les autres 
prisonniers français comme elles croient que les 
leurs sont traités : son apparente modération en 
impose, sa haine est satisfaite, son double but 
est rempli. Sa mauvaise foi dans les iraités avec 
les puissances étrangères est la même que dans 
ses transactions envers les particuliers. Aucune 
capitulation, aucune convention ne l'arrêté; sa 
passion seule est sa loi : sa conduite envers l'Es- 
pagne l'a bien prouvé. Cependant, Fon traite 
encore avec lui, l’on compte qu'il remplira les 
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engagemens qu'il contracte! Voilà ce qui fait sa 
force :ses ennemis seregardent commeliés, luine 
reconnaît pas de frein; on lui fait la guerre d’après 
les règles, les usages usités parmi les peuples 
civilisés; son code à lui est celui des sauvages. 
À la civilisation actuelle de l’Europe il oppose 
la barbarie des temps les plus reculés. Les hor- 
reurs. commises à Tarragonne en sont un 
exemple; elles doivent couvrir lui Buonaparte et 
son agent Suchet d'une exécration éternelle :. 
car le sac de Tarragonne ne fut pas un événe- 
ment produit seulement par l'ivresse et la fougue 
du soldat, il.fut prévu et ordonné par Suchet : 
dans son rapport du 26 juin, il le dit positive- 
ment. Il s'exprime ainsi : « Je crains bien, sila 
« garnison de la placé attend Passaut à sa der- 
« nière enceinte, d’être contraint de donner un 
« exemple terrible , et d’effrayer à jamais la Ca- 
« talogne et toute l'Espagne par la destruction 
« d’une ville entière. » Plus. bas, il dit encore : 
« L'’ardeur et le bon esprit qui anime toute l’ar- 
« mée ne font que redoubler: on aspire à frapper 
« un dernier coup qui termine aÿec éclat cette 
« longue lutte. » Dans son rapport du 29 juin, 
ce général, digne esclave d'un tel maître, en 
rendant compte de la prise de la place, dit: 
« La fureur du soldat était exaltée par la résis- 
« tance de la garnison; le cinquième assaut, 
« plus vigoureux encore que les précédens , 
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« donné hier en plein jour, à entrainé un mas- 
» « sacre épouvantable, et peu de perte de notre 
« côté. L'exemple terrible, que je prévoyais à 


« regret dans mon dernier rapport à N. À., 
« a eu lieu, et retentira long-temps en Espa- 
« gne. » 


En vertu de ses annonces on aurait pu croire 


que Suchet, en brave guerrier, pénétrant d’as- 


saut dans la place de Tarragonne, dont la 


défense irritait la fureur de ses soldats, aurait 
fait passer au fil de l'épée cette garnison qui 
avait fait une défense vigoureuse dont il se 
plaïignait, et moi surtout qui la commandais, 


qui n'avais point voulu capituler, ni admettre 


aucun de ses parlementaires pour ne pas même 
écouter une sommation. Eh! bien, les Français 
ne firent rien de tout cela : ils me blessèrent , il 
est vrai, m'entourèrent, me dépouillèrent, se 
disputant entre eux la gloire de m'avoir fait pri- 
sonnier; mais enfin ces soldats si irrités selon 


Suchet, ne me tuèrent pas, ni moi, ni les sol- 
dats, ni les officiers militaires. Ils tournèrent 
leur fureur contre les habitans sans défense, 


| ui étaient bien loin de s'attendre à une pareille 
: q P 


lâcheté de la part d'une nation qui a toujours sur 


les lèvres les mots honneur, humanité, philan- 
-tropie, bienveillance, civilisation, ete. Mais ces é 


mots sont vides de sens dans leur bouche, et 
seulement employés pour tromper les étrangers; 
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l'intérêt du moment, quel qu'il soit, voilà leur 
guide. Aussi, comme il eût été dangereux de 
vouloir passer au fil de l'épée huit mille hommes 
qui avaient encore les armes à la main, qui en 
se voyant égorger auraient pu enfin revenir de 
la frayeur dont ils furent malheureusement frap- 
pés dans ce moment-là , et chasser les Français 
hors de la ville, retenus par cette crainte ils 
s'empressèrent d'accueillir les soldats.et de les 
éloigner ; il le fallait pour saccager la ville tout 
à leur aise ; en effet, c'est alors que le pillage et 
le massacre commencèrent. 

Pour tirer parti de ce zerrible exemple, et ef- 
frayer à jamais la Catalogne et toute l'Espagne, 
Suchet se rendit coupable d’un nouvel acte de 
cruauté que Robespierre lui-même n'aurait pas 
imaginé. Le lendemain du massacre il fit ras- 
sembler une centaine d’alcades ou corrégidors 
des environs, les fit iraîner par une escorte 
dans les rues et les places de Tarragonne pour 
leur faire voir les cadavres dont elles étaient 
remplies, ayant eu soin de faire préalablement 
jeter dehors ceux qui étaient dans les maisons, 
et défendu d’en enlever aucun. Son projet était, 
qu'à leur retour dans leurs juridictions, ces al- 
cades publiassent ce qu’ils avaient vu, et que 
les habitans, effrayés par cet affreux récit, n’o-- 
sassent plus opposer une résistance semblable 
qui leur altirerait de pareïls malheurs : c'est ce 
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que me dit Suchet lui-même. Je l’assurai qu'il se 
trompait sur le succès de cette mesure ; qu’elle 
produirait un effet tout contraire à celui qu'il en 
attendait; que les Catalans, loin d’être subju- 
gués par la terreur, seraient exaspérés des 
cruautés commises à Tarragonne ; que chacun 
d'eux. deviendrait un tigre.altéré de sang et 
de vengeance ; qu’elle serait regardée par eux 
comme une obligation sacrée, en vertu de la- 
quelle tout Français qui tomberait entre leurs 
mains serait égorgé impitoyablement. Ma pré- 
diction se vérifia. Au mois d’août, étant à Sarra- 
gosse, Suchet se plaignait amèremeni, en ma 
présence, des cruautés que les Catalans exer- 
çaient sur tous les Français qui tombaient en 
leur pouvoir. 

Ces détails font connaître sur quel système de 
cruauté et de séduction Buonaparte et ses gé- 
néraux fondent la base de leur succès. 

Pendant les huit mois que j'ai été errant dans 
les différentes provinces de France à chercher 
l'occasion de passer en Angleterre, j'ai observé 
sans prévention l'esprit public et lés ressources 
du pays que j'ai parcouru. J'avais un grand dé- 
sir d'arriver à Londres en janvier, février, ou 
mars, temps où Buonaparte se füt trouvé dans 
Yimpossibilité de résister s'il eût été attaqué vi- 
goureusement dans le cœur de la France, ou 
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sur le Rhin. Je craignais, avec trop de fonde- 
ment, que les puissances alliées, faute de con- 
naître la véritable situation de la France, ne 
laissassent échapper l’occasion de frapper un 
coup décisif. Les retards que j'ai éprouvés m'ont 
mis à même de voir les mesures extraordinaires 
dont Buonaparte s’est servi pour former et or- 
ganiser une nouvelle armée, qui, sans être 
aguerrie, fût, du moins par le nombre de ses 
soldats, en état de faire face aux armées russes 
et prussiennes,. 

Toutes ses volontés, les plus vexatoires, les 
plus onéreuses au peuple, passent sans aucune 
contradiction au Sénat et au Corps Législatif, 
qui ne sont pas même l’ombre d’une balance à 
son pouvoir réellement despotique. Il a dit, car 
même il n’a pas demandé, et l’on a mis à sa 
disposiion douze cents millions, sept cents 
mille hommes , troupes de ligne ou gardes na- 
tionales et quatre-vingt mille chevaux. Avec ces 
moyens il a formé en trois mois sa première ar- 
mée de l’Elbe, deux mois après son armée de 
réserve sur le Rhin, et aujourd’hui il garnit ses 
côtes et ses frontières. : 

Toutes ces offres d'hommes, de chevaux, 
d'argent, qui, suivant les papiers Français, lui 
ont été faites par le peuple, lui ont été faites en 
effet par les préfets et les autres administrateurs 
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salariés par lui, et d’après les ordres des minis- 
tres (1). L'amour que, selon les mêmes jour- 
naux, on à pour sa personne sacrée, est, en 
effet, la haine la plus prononcée, manifestée 
par des pamphlets, des placards, et des épi- 
grammes, cette arme favorite des Français. L’en- 
ihousiasme, la joie dont, toujours d'après la 
même autorité, sont animés les conscrits à leur 
départ pour l’armée, ne sont, dans le vrai, que 
la résignation dans les uns, le chagrin ou le 
désespoir dans les autres : l'on pourra juger de 
l’ardeur de ces malheureux quand on saura que 
tel conscrit s’est fait remplacer jusqu’à trois fois ; 
que tel autre a donné à son remplaçant son pe- 


sant d'argent, et tel autre vingt mille francs pour 


marcher à sa place (2). Tout cela se conçoit ai- 


RS 


(1) Tous les préfets et sous-préfets qui à celte époque 
mont pas mis assez d'activité, déployé assez de zèle pour 
l'exécution de ces ordres, ont été destitués. Dans les jour- 
naux du commencement d'avril, on peut voir une centaine 
de promotions qui ont eu lieu en raison de ces destitutions; 
destitutions dont il n’a pas été question dans les papiers. 


(2) En parlam des gardes d'honneur, on a employé le 
même charlatanisme. Sans doute quelques-uns ont été of- 
ferts par leurs pères en place; pour les autres, les préfets 
leur envoient l’ordre de marcher et de s’équiper; aucun 
motif d’exemption n’est écouté : par là on remplit le double 
objet d’avoir des soldats et des otages. Puis les journaux 
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sément; cet homme est maître des journaux, il 
leur fait dire ce qu’il veut : mais ce qu’il y a d’ex- 
traordinaire, c’est que l’on s'y laisse encore 
tromper. Par exemple, d’après les papiers fran: 
çais, et d'après ce que Buonaparte lui-même a 
osé dire au Corps Législatif dans la séance du 
14 février, le Pape aurait signé una concordat 
dans le mois de janvier dernier, des grâces 
même auraient été accordées en raison de cet 
événement : le fait est, que le Pape n’a rien 
voulu signer, qu'il n’a pas voulu voir les cardi- 
naux buonapartistes, ou, du moins, qu'il a fort 
mal accueilli ceux qui, sans son consentement, 
se sont introduits chez lui, tels que Mauri et 
Cambacérès (1); que Sa Sainteté est encore pri- 


citent tel département pour s’être distingué, et lon désigne 
avec emphase les personnes d’un grand nom qui se sont fait 
enregistrer, mais on oublie d'ajouter par ordre. 


(:) Le cardinal Cambacérès, en partant pour Foniaine- 
bleau, avait annoncé qu'il allait être légat à Zatere. Il ne 
resla qu’une heure à Fontainebleau, et revint fort mécon- 
tent de la réception du Pape. On disait publiquement à 
Paris, que Sa Sainteté ne lui avait adressé que ces mois: 
« Vousêtes fort bon Français buonapartiste, mais mauvais 
« Catholique.» J'ai entendu raconter cette anecdote dans 
plusieurs villes de France. - 

J'ai aussi eniendu assurer, que lorsque le Pape était à 
Sayone, on dit à Buonaparte que Je peuple voyait en ui un 
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sonnière, et que les cardinaux italiens de son 
conseil sont encore en exil: mais on en a im- 
posé pendant quinze jours ou un mois à la 
France : cela était nécessaire pour faire diversion 
au mécontentement général ; et peut-être le reste 
de l'Europe est-il encore dans l'erreur. Au com- 
mencement de la guerre, cent mille Français 
par an-suffsaient à l'ambition de bBuona- 


parte (1). Depuis la guerre d'Espagne, il a fallu 


cent cinquante à deux cent mille hommes. En 
1812, on en a levé quatre à cinq cents mille ; et, 
en 1813, sept cents mille : le monument élevé 
sur les Alpes porte douze cents mille : ce nom- 
bre est exagéré, à moins que l'on ne se propose 
dele compléter-d'iez à la-fin-de l'année. Buona- 
parte est abhorré, mais il est obéi. Le fouet à la 


> 
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martyr, et parlait déjà de sa béatifieation. Buonaparte af- 
fecta de répondre avec légèreté : « Cet homme-là m’aura un 
«jour lobligation d’être un saint. » Cependant, bientôt 
après, il fit transférer le Pape à Fontainebleau. 

(1) Le Sénat met, par un sénatus-consulte, un certain 
nombre d'hommes à la disposition du ministre de la guerre: 
celui-ci n’est pas borné par le sénatus-consulte, qui n’est 
fait que pour le puôlic; il prend sans compter autant d’hom- 
mes qu’il lui en faut pour compléter les anciens corps ou 
en former de nouveaux. On ne doit donc pas du tout eal- 
culér le nombre des conscrits effectifs par celui des conscrits 


décrétés. 
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main, il fera marcher jusqu’au dernier Fran- 
çais (1), et il repoussera les Alliés tant qu'ils s’a- 
buseront sur ses moyens, tant qu'ils seront 
dupes de sa perfidie, tant qu'à ces mesures ex- 
traordinaires et révolutionnaires ils opposeront 
des mesures ordinaires et régulières. Je suis 
bien loin de conseiller de limiter dans ce que sa 
conduite a d’odieux; la justice et la modération 
peuvent seules faire la base d’une union so- 
lide : mais, que ma voix puisse se faire enten- 
dre! que tout ennemi de cette hydre sans cesse 
renaïissante se réunisse pour l’abattre ! L'univers 
entier sera en armes , il est vrai; mais il n’y sera 
qu'un instant; cet homme nest fort que de 
notre désunion, de notre aveuglement : nous 
avons sous la main mille mojens, il suffit de 
les employer. 

On croit, l’on dit communément, que les 
puissances alliées, les gouvernemens légitimes 
ne peuvent prendre les mêmes mesures que 
Buonaparte, ni se servir des mêmes moyens 
pour mettre autant de monde en campagne ; 


(1) L'on sait de quelle manière il accoutume au feu ses 
nouvelles levées. À la bataille de Lutzen, elles étaient en 
première ligne, la garde par derrière avec cent pièces de 
canon, avait ordre de mitrailler-ou d’égorger tout ce qui 
tournerait le dos. 
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c'est une erreur. Est-il impossible de mettre en 
usage cette prodigieuse activité, la base de ses 
succès? Est-il impossible d'introduire la cons- 
cription partout ailleurs qu’en France? N’est- 
elle pas établie en Hollande , en Italie, en Ba- 
vière, en Saxe? N’a-i-elle pas été mise en vi- 
gueur en Pologne? C’est:par Buonaparte , il est 
vrai; mais, bien sûrement, ce qu'il a fait pour 
asservir les nations, sur des peuples nouvelle- 
ment conquis par lui, et dont il est détesté, on 
peut le faire sur des peuples soumis à un gou- 
vernement légitime , à un gouvernement ancien, 
à un gouvernement aimé, pour leur éviter l’es- 
clavage et conserver leur indépendance : il suffit 
de l’établir avec-ordre-;justice et impartialité. Je 
sais qu’elle est facile en Espagne, et que le 
peuple s’y prêtera de grand cœur; il n'est pas 
plus difficile de la régulariser en Russie, où le 
pouvoir souverain ne trouve aucun obstacle, où 
la dernière invasion des Français a soulevé tous 
les esprits contre eux. L'enthousiasme avec le- 
quel la loi du landsturm a été reçue en Prusse, 
prouve non-seulement la possibilité, mais la fa- 
cilité de la conscription. Pour la levée des impo- 
sitions extraordinaires , on ne trouvera pas plus 
de difficulté, dès que les peuples verront le bon 
emploi des finances, et seront persuadés que 
leurs sacrifices ne seront que momentanés ; ils 
en sentent trop la nécessité. 
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De même que Frédéric Il de Prusse acquit 
une: grande supériorité sur ses voisins en intro- 
duisant dans ses troupes une nouvelle tactique, 
qu’il la conserva tant que ses adversaires suivi- 
rent les anciens principes, et la perdit dès que 
ses ennemis adoptèrent sa nouvelle méthode; 
de même Buonaparte sera arrêté dès qu'il trou- 
vera un gouvernement qui adoptera des moyens 
pareils aux siens; et il sera renversé dès qu'un 
gouvernement pérfectionnera lesmêmes moyens: 
car ce gouvernement vigoureux ne suivra plus 
les routes ordinaires, il ne se bornera pas à 
parer les coups de Buonaparte; au contraire, 
ce sera lui qui les portera dans l’endroit le plus 
vulnérable ét dans l'instant le plus convenable. 

Dans sa démence, Buonaparte ne met point 
de bornes à son ambition; parmi les siens, il ne 
cache point ses prétentions à la monarchie uni- 
verselle (1);il s’est flaité que dans dix ans des 


0 


(1) Toute son organisation est miktaire et tend à ce but, 
on ne peut le dissimuler. S'il règne encore quelques années; 
si, comme il l’espère, la providence lui accorde encore 
trente années d'existence et de pouvoir , il aura Île temps 
de mettre la dernière main à ses institutions, et l'Europe 
passera sous le joug : l'esprit français changera ; ce peuple, 
privé de commerce, accoutumé ‘aux privations, ne con- 
naîtra plus que les armes. La génération élevée sous Buo-- 
naparte, n’a d'autre éducation qu’une éducation militaire. 
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maisons régnantes en Europe , sa famille serait 
la plus ancienne. Malgré ses revers, qu'il regarde 


Des lycées sont établis dans toutes les provinces, les maï- 
sons particulières pour instruire la jeunesse sont défendues, 
du moinsnepeuvent-elles recevoir d'élèves qu'après les lycées 
qui.d’abord doivent être remplis ; et même alors les maîtres 
de pension sont obligés d'envoyer leurs écoliers aux classes 
des lycées et de leur en faire porter l'uniforme. Là, tous 
se lèvent, se couchent, font leurs exercices au bruit du 
tambour; tous sont exercés au maniement des armes; 
leurs promenades faites en bon ordre, sont de véritables 
promenades militaires , exécutées comme celles des troupes 
et d’après les mêmes commandemenss+-là-tous sont grena= 
diers, chasseurs ou fusiliers; sergens, caporaux, tam- 
bours ou simples soldats; tous portent les distinctions de 
leur rang ou de leur grade, en raison duquel ils ont cer- 
taines prérogatives, certain pouvoir sur leurs condisciples. 
Voilà donc toute la classe aisée absolument contrainte à 
donner une éducation militaire à ses enfans , et c’est cette 
classe qui forme l’esprit national. De plus, la carrière 
militaire étant la seule qui mène aux places, à la considé- 
ration , doit être suivie par le plus grand nombre : en effet, 
la plupart des places administratives sont données à d’an- 
ciens militaires, et toutes celles des douanes, de l’adminis- 
tration forestière et champêtre leur sont réservées exclusi- 
vement. Toutes les filles des officiers et soldats morts sur le 
champ de bataille, ont des droits à être élevées et dotées 
aux frais du gouvernement, et, comme tirès-peu de mili- 
saires employés aux armées sont mariés, presque toutes le 
sont en effet; pour les fils, ils sont sûrement placés, ce 
sont des soldats tout trouvés. Qu'on ne croie pas, cepen- 
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comme chances ordinaires de la guerre, per- 
suadé que rien ne peut lui résister; 1l méprise 
également les souverains, les peuples, et les 
Français plus que les autres hommes. Dans les 
occasions où l'opinion publique se prononce le 
plus contre lui, c’est l'instant où il les avilit da- 
vantage, en exigeant d’eux les plus bassesflat- 
teries. Quand à la fin du mois de décembre 
dernier, il vint à Paris en fugitif, abandonnant 
les débris de cette malheureuse armée qu’il avait 
fait périr par son imprudence et son impré- 
voyance dans les glaces de la Russie, il fit venir 
des députations de tous les corps constitués et 
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dant, que ces nombreux élèves soient fort à charge au gou- 
vernement : un lycée contient trois cents jeunes gens ; cent 
sont élèves du gouvernement et ne paient rien, les deux 
cenis autres paient un tiers de plus, et tous les frais sont 
couverts : il en faut passer par là, ou ne pas donner d’édu- 
cation à ses enfans. 

..... La marine n’est pas négligée pour cela; tous 
les ans des vaisseaux se construisent, tous les ans vingt 
mille jeunes gens de Pâge de quatorze ans sont levés dans 
les départemens maritimes , mis à bord, et éxercés dans les 
rades. Les canonniers-matelots ont été augmentés, enré- 
gimentés; ce corps, bien tenu, bien discipliné , à servi à 
remplacer les régimens d'artillerie détruits en Russie. Si 
Buonaparte a la patience d'attendre dix ans, et de ne pas 
faire sortir un vaisseau d’ici-là, par le nombre des vaisseaux 
et des hommes, sa marine sera aussi considérable que la ma- 
rine anglaise. 
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des principales villes de la France , leur dicta en 
particulier et leur fit prononcer en public des 


discours que l’on ne peut lire sans pitié et sans 
indignation. 


Son mépris pour les Français ne se mani- 
feste-t-il pas encore par son inhumanité envers 
les prisonniers détenus depuis si long-temps 
en Espagne et en Angleterre, et que son enté- 
tement seul retient loin de leur patrie! Ayant 
par la conscription autant d'hommes qu'il dé- 
sire, il pense qu’un échange de prisonniers se- 
rait avantageux aux autres puissances, qu’il croit 
ne pouvoir pas réparer leurs pertes avec autant 
de facilité. [la tort, du moins pour l'Espagne, 
qui pour le combattre à autant de soldats que 
d'hommes en état de porter les armes. N’im- 
porte, il a cette idée, et pour récompense de 
leurs services, il laissera ces malheureux escla- 
ves, qu'il appelle ses sujets, consommer dans 
les prisons les plus belles années qui leur restent 


à vivre : il sera sourd aux réclamations et aux 
vœux de leurs familles. 


Mais consulte-t-il jamais l'opinion publique, 
le bonheur ou les intérêts de la France? Quoi 
de plus odieux, de plus impolitique, de plus 
contraire au vœu général que sa guerre contre 

- VEspagne? Un ministère faible et méprisable 
mettait à sa disposition armée, marine, finances, 
toutes les ressources, enfin, de ce beau pays. 


308 MÉMOIRE 

Que voulaitil de plus? Sans doute désunir à 
jamais deux nations amies depuis silong-temps, 
ou, comme il la dit lui-même, arracher une 
couronne de plus à cette illustre et respectable 
famille qui peut se reprocher aujourd’hui d’avoir 
réchauffé ce serpent dans son sein, d'avoir pris 
soin de son enfance et développé par léduca- 
tion les talens qu’il emploie pour le malheur du 
genre humain ! 

À bien dire, cependant, ces talens que sont- 
ils? Toutes ces grandes actions ne sont-elles pas 
marquées au coin de la folie la plus décidée ? 
Que peut-on dire de cette expédition d'Egypte 
qui a coûté à la France quarante millions, qua- 
rante mille hommes, quinze vaisseaux, et l'amitié 
des Ottomans? Vantera-t-on celle d'Espagne 
qui lui a coûté depuis six ans douze cents millions, 
six cents mille hommes, l'alliance la plus avan- 
tageuse, et à Buonaparte lui-même la perte de 
sa réputation? La dernière guerre. contre la 
Russie est-elle plus raisonnable ? guerre entre- 
prise contre toutes les maximes de la saine po- 
litique et du sens commun qui s'accordent pour 
défendre de commencer une nouvelle guerre, 
sans avoir préalablement terminé celle que lon 
a sur les bras: surtout les deux guerres devant 
se.faire dans des pays aussi éloignés, et contre 
des puissances aussi formidables que la Russie 
et l'Espagne réunies à l'Angleterre. 
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Louera-t-on l’emprisonnement du Pape et 
celui de Ferdinand VIE, où bien lPassassinat du 
duc d'Enghien? En faisant cette demande, je 
ne considère pas ces actions sous leur aspect 
moral, mais seulement sous leur point de vue 
politique. Préconisera-t-on la réunion de la 
Hollande , d’une partie delItalie, et d’une partie 
de l'Allemagne ? Depuis cette réunion la France 
est-elle plus heureuse? Ses impositions sont- 
elles diminuées? Son indépendance est-elle 
assise sur des bases plus solides? Non certai- 
nement, répondra-t- on à toutes ces ques- 
tions. Eh! bien, cé fantôme si vanté par les 
siens, ce grand génie a disparu : ce n’est plus 
qu’un fou, et le plus dangereux de tous les 
fous! 

Aussi tout le monde aujourd’hui est bien dé- 
trompé; on connaît et l’on déteste Buonaparte 
généralement parlant; et en France plus qu’ail- 
leurs parce qu'on l'y connaît mieux, parce qu’il 
estimpossible de le connaître sans le mépriser, 
sans le haïr. Mais lorsque les Francais parvinrent 
à le connaître , ils lui avaient laissé prendre une 
aititude trop imposante pour le renverser à leur 
gré. À l’exception de quelques individus en- 
graissés de la dépouille des peuples, ils sont las 
des conquêtes, ils n’ont point le désir de con- 
server les pays que l’usurpateur a réunis, ils sou- 
haitent, au contraire, de renirer dans leurs an- 
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ciennes limités qui suffisent à leur indépendance. 
Mais tels fatigués qu’ils soient du nouvel ordre 
de choses, ils ne peuvent se dissimuler la haine 
qu'ils ont inspirée aux autres nations par la 
conduite de leurs armées en pays conquis; c’est 
la crainte des représailles, et surtout celle de 
voir la France partagée, ravagée, bien plus 
même que le despotisme, qui les réunissent et 
les retiennent sous les drapeaux du tyran. D’ail- 
leurs, ils ne savent où et à qui se rallier; 
dans leur malheur, ils tournent leurs regards 
vers leur souverain légitime, ils sentent que 
son retour serait le signal de la paix et du bon- 
heur ; mais ils sentent aussi que dans un chan- 
gement sa présence seule peut les préserver 
d'une nouvelle révolution, d’une nouvelle 
anarchie pire que le joug sous lequel ils gémis- 
sent, 

D’après ce que l’on vient de voir de Buona- 
parte, de sa conduite envers les étrangers, 
envers les Français, de sa perfidie envers les 
puissances , envers les particuliers, ou pour 
mieux dire , d'après ce que univers en a éprouvé, 
l’on doit être bien convaincu que cet homme, 
par position et par principe, est d’ennemi de 
tout gouvernement légitime et de tout particulier 
atiaché à son pays et à son souverain; l’on ne 
peut révoquer en doute que son règne ne soit 
incompatible avec la sûreté de l’Europe, l’indé- 
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pendance des gouvernemens el des peuples ses 
voisins. La conclusion n'est pas douteuse : il 
faut se réunir pour lui ôter la possibilité de 
nuire. 

Quels sont les moyens de parvenir à ce but? 
Je les connais sans doute, mais ce n’est pas 
dans un écrit destiné à être public que lon peut 
les détailler : s'ils étaient adoptés par les gou- 
vernemens , étant connus de l'ennemi, ils devien- 
draient dès-lors insuffisans ; s’ils étaient rejetés, 
l'ennemi lui-même rirait de mes vains efforts. 
Dans tous les cas, je dois donc me taire: jen ai 
assez dit pour que les hommes d'état sachent et 
fassent ce qu'il convient d'après les circonstances 
où se frouve l'Europe. 
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APPENDIX. 


Lettres du général en chef de l’armée de Catalogne, 
le marquis de Campo F'erde , au général Contreras, 
gouverneur de Tarragonne, pendant la durée du 
siége de cette place, : 


NI 
« Montblanc,.19 juin 1811. 


&« MON ESTIMABLE AMI, 


e 

« Soyez sûr que dans le plus court délai je vais vous se- 
courir : ainsi défendez-vous avec fermeté, Ce qui a été 
fait depuis ma sortie, ne peut être cru que par ceux qui 
l'ont vu; tout ce qu'a fait depuis l'ennemi pour nous dé- 
sunir est inimaginable, mais j'ai remédié à tout ». 


Montblanc, 22 juin 1811. 
« MoN CHER AMI, 


« Hier au soir, arriva le baron d’Eroles ; Aujourd’hui sa 
division nous a joints, et dans l'instant nouscommencerons 
à manœuvrer, ce que je vous ferai savoir. Valesco n’est pas 
encore arrivé; mais puisqu'il est déjà sorti, nous suivrons 
pour ne pas attendre. Je suis content que vous prépariez 
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les rues, afin que l’on trouve ces obstacles de plus: je sou- 
haite avec anxiété de me présenter à la vue de votre 
place, et en attendant ordonnez ce que vous voudrez à 


votre meilleur ami, qui, etc. etc. » 


« Villarordona, 23 juin 1811. 


« Demain à la pointe du jour les troupes sortent d'ici; 
elles se partageront en deux divisions: l’une forte de cinq 
mille hommes et sept cents chevaux, qui marchera par 
Villavella et attaquera les campemens ennemis de Los 
Pallaresos et Hostalrou, qui sont les premiers qui se pré- 
sentent à notre front; la seconde division prendra position 
dans le Casllar pour qu’elle serve de corps de réserve; elle 
poussera une avant-garde afin desoutenir la colonne d’at- 
taque et couvrir son flanc gauche. Pendant cette attaque 
votre seigneurie fera une forte sortie de la place dans le 
moment que vous apercevrez le feu de nos attaques ou 
remarquerez les mouvemens que fera l'ennemi, et l’atta- 
querez par son front ou son flanc gauche pour que notre 
opération obtienne le plus grand avantage possible, et 
remplisse l’objet que nous nous proposons. Dieu garde 
votre seigneurie beaucoup d'années, etc. » | 


« Vendrell, 25 juin 1811. 


« Hier, je donnai ordre au maréchal de camp don Jo- 
seph Miranda d'attaquer le campement ennemi de Palla- 
resos , et ensuite les autres situés dans la chaîne de mon- 
tagnes qui conduit à Olivo : il ne l'a pas fait à cause de 
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quelques obstacles qu’il paraît avoir rencontrés. En raison 
de cela j'ai fait partir d’ici des vivres pour la troupe, et 
ordonné de changer le mouvement que l’ennemi a pu de- 
viner, de prendre une nouvelle position pendant la nuit, 
pour qu'après demain entre six et sept heures du matin 
on puisse attaquer par ce côté-ci. Pour ma part je mettrai 
en usage tous les moyens possibles pour obtenir un heu- 
reux résultat, ce que je n’ose assurer, vu la qualité des 
troupes qui composent cette division. Dieu garde votre 
seigneurie plusieurs années. ‘ 


« Vendrell, 25 juin 1811. 


« Puisqu'äl n’y a point d’autre ressource pour sauver 
la place, dans l’état où elle se trouve , que de hasarder une 
action générale, je suis décidé à la livrer. Maïs n’ayant pas 
une entière confiance dans quelques-unes des troupes dont 
la division est composée , qui sont des nouvelles levées, et 
que le salut de la place et de la province dépendent du ré- 
sultat de cette action, V.S. fera embarquer cette nuit même 
trois mille hommes des meilleures troupes pour venir me 
joindre ici; parmi elles seront les corps d’Almeria et Ik- 
beria ; il vous restera dans la garnison cinq mille hommes, 
nombre suffisant à V. S. pour faire une sortie dans Vins- 
tant qu’elle s’apercevra de notre mouvement ; vous pré- 
venant d'avance que je vous rends résponsable de l'ac- 
combplissement de cet ordre. Dieu garde votre seigneu- 
rie plusieurs années. 


æ 
« P. S.-Les 4,000 hommes que jai dit à votre sei- 
gueurie devoir débarquer à Vendrell, sont arrivés hier à 
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T'arragonne , on vient de m’en rendre compte dans l’ins- 
tant et de m’informer que ce sont des troupes anglaises. 
Ces dernières troupes doivent se réunir avec les quatre 
mille hommes que j'ai demandés plus haut à V.S. dans 
cette lettre officielle , et plus que moins , pour une opé- 
ration dont dépend le salut de la principauté ». 


N° IT. 


Le traitement des prisonniers de guerre qui s’échap- 
paient et qui étaient repris, était si arbitraire et si révol- 
tant, que Buonaparte, pour apaiser la clameur publique, 
a publié la loi suivante. 


CONSEIL D'ÉTAT. 


Extrait du registre des délibérations. Séance du 28 
avril 1812. 


AVIS. 


« Le conseil d'Etat, qui en exécution du renvoi or- 
donné par S. M. à entendu le rapport de la section de la 
guerre, ayant poûr objet d'examiner si des officiers faits 
prisonniers de guerre, et qui après avoir faussé leur pa- 
role sont repris les armes à la main, doivent être traduits 
levant une commission militaire — Considérant, que tes 


officiers ayant abusé du droit des gens, retombent par 
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cela même sous le droit de la guerre, est d'avis — Que 
lorsque les officiers prisonniers de guerre, ayant faussé 
leur parole, sont repris les armes à la main, la peine ca- 
pitale par eux encourue ne peut leur être infligée qu'après 
avoir été traduits à une commission militaire chargée de 
constater l'identité des mdividus et la réalité des faits. 

« Le présent avis sera inséré au Bulletin des Lois. 


« Pour extrait conforme — le secrétaire général du 


Conseil-d’Etat. 
« (Signé) T. G. Locré. 


« Approuvé, au palais de Saint-Cloud, le 4 de mai 
1812. 


« (Signé) NAPOLÉON. 


« Par l’empereur, le ministre secrétaire d'Etat. 


«. (Signé). Le comte Dar. » 


Les officiers qui s’échappent des dépôts et ont le mal- 
heur d’être repris avant d'arriver dans leur patrie, sont 
enfermés et traités comme les simples soldats. 
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POST-SCRIPTUM. 


ON a vu, dans ce qui précède, que les élèves 
des lycées qui sont réputés élevés aux frais du 
gouvernement ne lui coûtent rien, et qu’en effet 
leur éducation est payée par leurs condisciples. 
Les mariages qui se célèbrent aux grands jours, 
ne sont pas plus dispendieux pour Buonaparte. 
Il décrète que, dans chaque département, un 
certain nombre.de militaires-retirés seront ma- 
riés et dotés, en récompense de leurs bons ser- 
vices. Les préfets font la répartition par sous- 
préfectures , les sous- préfets par cantons, et, 
enfin, les communes, au moyen de quelques 
centimes ajoutés aux impositions ordinaires, 
fournissent les dots exigées. Ces centimes addi- 
tionnels sont levés sans que leur emploi soit spé- 
cifié ; les imposés paient sans savoir pourquoi ; 
les administrateurs seuls sont dans la confi- 
dence, les soldats gratifiés croient devoir de la 
reconnaissance au gouvernement : le but de 
Buonaparte est remph. 

--Lorsque Buonaparte disparut, l’année der- 
nière, de la grande armée, on le crut perdu, et 
l'on débita quantité d’anecdotes ; il circula nom- 


318 POST-SCRIPTUM. 


bre de bons mots, dont la plupart sont connus; 
mais un fait qui ne l’est que des personnes dans 
le secret de la Cour des Tuileries, c’est que 
l’archiduchesse Marie-Louise , effrayée de se 
trouver à la merci des hommes qui avaient fait 
périr sa tante , voulait à toute force partir pour 
Vienne, et que pour la rassurer ét l'empêcher 
de partir, l’archi-chancelier Cambacérès se crut 
obligé d’aller coucher à Saint-Cloud, jusqu’à ce 
que Buonaparte reparût. 


Au nombre des placards qui ont été affichés à 
Paris, il en est un qui mérite d’être connu par 
l'influence qu'il-a-sur la conduite actuelle de 
Buonaparte. ÿ 

Au milieu de l’ancienne place Vendôme il a 
fait élever une colonne dans les proportions de 
la colonne Trajane à Rome, au-dessus de la- 
quelle est sa statue, On trouva, un matin, ces 
mots affichés sur la base de la colonne : « Tyran, 
« si les torrens de sang humain que tu as fait 
« couler étaient réunis dans cette place, îiu 
« pourrais, sans ie courber, t'en abreuver à 
« ton gré ». 

Ce placard fut arraché et porté’à Buonaparte; 
il en fut accablé, lui qui affecte ordinairement 
de rire des caricatures que l’on fait contre Jui, et 
qui répète souvent le mot de Montesquieu, « que 
« les Français se consolent de la perte d’une 
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« bataille quand ils ont chanté le général ». Le 
placard lui parut plus sérieux. Le lendemain, il 
dit à ses intimes, qu'il voulait la paix, et qu'il 
l'aurait avant la fin de l’année. « Je les batirai», 
ditil, en parlant des Russes et des Prussiens; 
« je les battrai deux ou trois fois, et ils signe- 
« ront la paix: Pour les Anglais et les Espagnols, 
« ils ne nous feront jamais grand mal ». Il s’est 
trompé en ce qui regarde le midi. Sa prédiction 
relativement au nord sera-t-elle accomplie ? 


Une personne sage qui a vu cet opuscule, 
pense que l'article relatif au dernier concordat 
paraîtra incroyable. En effet, un Anglais, un 
homme qui a le bonheur de vivre sous un gour 
vernement libre, a peine à croire que l’on puisse 
se jouer ainsi d’un corps qui est censé repré- 
senter une grande nation , et que l'on porte l’im- 
pudeur jusqu’à lui annoncer comme terminée 
une transaction de cette importance , quand elle 
n'existe pas. Cependant, rien n’est plus certain. 

{l était de la plus grande importance pour 
Buonaparte de prouver son assertion , en enga- 
geant le Pape à faire quelque acte public qui 
démontrât leur bonne intelligence. Cependant , 
depuis Le 25 janvier, date que Buonaparle a 

. donnée à la signature de ce prétendu Concor- 
dat, Sa Sainteté n'a fait aucun acte public, soit 
comme souverain, SOI COMME Pontfe. 
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Les princes de l'Eglise, les ministres de la Re- 
ligion, sont depuis trop long-temps absorbés, 
pour que leur emprisonnement ou leur exil soit 
très-remarqué ; mais les regards de la Chrétienté 
cherchent en vain le Pape. Où est-il? S'il est li- 
bre, pourquoi Buonaparte ne le produit-il pas ? 

En partant, pour la Russie, en 1812, Buona- 
parte dit à son archi-chancelier Cambacérés, 
qu'il voulait à son retour trouver l'affaire du 
Pape terminée. En conséquence, Sa Sainteté se 
vit encore traînée de Savone à Fontainebleau. 
Ce fut en vain. Au retour de Buonaparte rien 
n’était conclu. De Rà ce voyage impromptu de la 
cour à Fontainebleau, dans le cœur de l'hiver. 
Il y eut, sans doute, quelques conférences : Sa 
Sainteté , prisonnière, ne peut empêcher ses per- 
sécuteurs de pénétrer jusqu’à elle ; mais si ous 
les différends étaient términes, comme l’a dit Buo- 
naparie, dans son discours au Corps Légistatif, 
le 14 février dernier, le Pape paraîtrait, et il ne 
paraît pas. Îl n’y à donc point eu de nouveau 
concordat signé. 
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